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CHAPITRE CLXXX. 

Des malheurs et de tk mort de Charles I. 

rANGLETEEBK , VEcosse et rirlande-., étaient alors 
partagées en factions violentes, ainsi que Tétait la 
France : mais celles delà France n*éuient que des ca- 
bales de princes et de seigneurs couti'« un premier 
ministre qui les écrasait ; et les partis qui divisaient 
le royaume de Charles I étaient des convulsions 
générales dans tous les esprits j une ardeur violente 
et réfléchie de changer la constitution de Tétat, 
nu dessein mal conçu chez les royalistes d'établir le 
pouvoir despotique , la fureur de la liberté dans la 
nation , la soif de Tautorité dans la chambre des 
communes, le désir vague dans les évéqnes d'écraser 
le parti calviniste paritain , le projet formé chez les 
puritains d'humilier les évéqnes , et enfin le plau 
suivi et caché de ceux qu'on appelait indéperi' 

I. 



6 MÂIBEURS 

' dants^tj^ consistait a se servir des ûiatef dé tons 
les antres ponr-devenir leurs maîtres. 

( i64x ) Aa miliea de tous ces tronbles les ca- 
thftliques d^Irlande omrent' ayoir troayé cnfia ]e 
temps 4£ secouer le joug de T Angleterre. La reli- 
gion et la liberté, ces deax sources des plus grandes 
actions , les précipitèrent dans une entreprise hor- 
rible , dont il n'y a d'exemple que dans la Sain^ 
Barthelemi. Ils complotèrent d'assassiner tons les 
protestants de leur isie ; et en effet ils en égorgèrent 
plus de quarante mille. Ce massacre n'a pas., dans 
lliistoire des crimes, la même célébrité que la 
Saint-Barthelemi ; il fut pourtant aussi général et 
aussi distingué par toutes les horreurs qui peuvent 
sigualeç un tel £inatisme. Mais cette dernière con- 
spiration de la moitié d'un peuple contre l'autre 
pour cause de religion se faisait dans une isle alors 
peu connue des autres nations ; elle ne fut point au- 
torisée par des personnages aussi considérables 
qn^nne Catl^erine de Médicis , un roi de* France, 
un duc de Guise; les victimes immolées n'étaient 
pas atissi illustres, quoiqu'anssi nombreuses. La 
scène ne fut pas moins souillée de sang,; mais le 
théâtre n'attirait pas les yeux de TEurope. Tout 
retentit encore des fureurs de la Saint-Barthelemi , 
et les massacres d'Irlande sont presque oubliés. 

Si on eoroptait les meurtres que le fanatisme a 
commis depuis les querelles d'Athanase et d'Arius 
'jusqu*à nos jonrs, on verrait que ces querelles 
ont plus servi qu^ les combats à dépeupler ■ la 
terre : car dans les batailles on ne détruit que 
l'espèce maie, toujours plus' nombreuse que la 
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DE CHARLES I. 7 

femelle ; mais* dans les massacres faits pour la re- 
Ugîon , les femmes sont immolées comme les 
iioinmes. ^ 

Pendant qn'nne partie du peuple irlandais égor- 
geait lantre , le roi Charles I était en Ecosse , à peine 
pacifiée , et la chambre des communes gouvernait 
TAngleterre. Ces catholiques irlandais , ponr SP 
justifier de. ce massacre , prétendirent afoir reçu 
ane commiasion du roi même ponr prendre les ar- 
nes; et ChaïTes, qui demandait du secours contre 
eox à l'Ecosse et à l'Angleterre , se vit accusé du 
crime même qn il voulait punir. Le parlement 
(l'Ecosse le renvoie avec raison an parlement de 
Londres, parceque Tlrlande appartient en effet k 
l'Angleterre, et non pas à l'Ecosse. Il retourne donc 
à Londres : la chambré basse, croyant , ou feignant 
de croire , qu'il a part en effet' à la rébellion des 
Irlandais , n'envoie que peu d'argent et peu de 
troupes dans cette isle , pour ne pas dégarnir le 
royaume, et fait au roi la remontrance la ptus ter- 
rible. . 

Elle hii signifie « qu'il faut désormais qu'il n'ait 

• pour conseil que ceux que le parlement lui nom- 
■ mera ; et en cas de refus elle le menace de prendre 

• des mesures ». Trois membres de la chambre 
allèrent lui présenter à genoux cette requête qui 
loi déclarait la guerre. Olivier Cromwell était déjà 
dans ce temps-là admis Àans la chambre basse; 
et il dit que , « si ce projet de remontrance ne pas- 
« sait pas dans la chambre, il vendrait le peu qa*il 
« avak de bien , et se retirerait de l'Angleterre. » 

Ce diseour9 prouve qu'il était alors fanatique de 
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la liberté , que son ambition développée foala d«pais 

aux pieda. 

(1641) Charles n'osait pas alors dissoudre le 
parlement : on ne Ini eût pas obéi. Il avait posr 
lai plasiears officiers de l'armée assemblée aupara- 
vant contre l'Ecosse i) assidus^ auprès de sa per- 
sonne ; il était soutenu pair les évéques et les- sei- 
gneurs catholiques épars dans Londres: eux qui 
avaient voulu, dans la conspiration des pondres, 
exterminer la famille royale , se livraient alors à ses 
;intéréts; tout le reste était contre le- roi. Déjà le 
peuple de Londres, excité par les puritains de la 
chambre basse , remplissait la ville de séditions ; 
il criait à la porte de la chambre des pairs , Poe ni 
d'cvéques, point d''év^^ues. Douze prélats intimi- 
dés résolurent de s'absenter , et protestèrent contre 
tout ce.qui se feriiit pendant leur absence. La cham- 
bre des pairs les envoya à la tour ; et bientôt après 
les autres évoques se retirèrent du parlement. 

Dans ce déclin de la puissance du roi , un de ses 
favoris, le lotd Digby^lui donna le fatal conseil de^ 
la soutenir par un coap d'autorité. Le roi oublia 
que c'était précisément le temps où il ne fallait pas 
la compromettre : il alla lui-même dans la chambre 
des communes pour y faire arrêter cinq sénateurs 
les plus opposés k ses intérêts , et qu'il accusait de 
haute trahison. Ces cinq membres s'étaient évadés ; 
toute la chambre se récria anr la violation de ses 1 
privilèges. Le roi, comme un homme égaré qui ne 
sait plus à quoi se prendre , va de la chambre des com- 
munes à l'hotel-de-ville lui demander du secours: 
le conseil de la ville ne lui r»;pond que par des 
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plaintes contre Im-méme. U se retire à Tindsor ; et 
ià, ne pouvant pins soutenir la démarclie qn'on Ini 
tTiit conseillée, il écrit' à la cliambre basse a qu'il 
m se désiste de ses procédures eontre ses niembres » 
« et qu'il prendra autant de soin ■ des privilèges du 
« parlement que de sa propre vie». Sa violence l'avait 
rendu odieux, et le pardon qu'il en demandait le 
rendait méprisable. 

La chambre basse commençait alors à gouverner 
l'état. Les pairs sont en parlement yvour eux-mêmes; 
c'est l'ancien droit des barons et des seigneurs de 
fief; les communes sont en parlement pour les ville»' 
et les bourgs dont elles sont députées. Le peuple 
avait bien plus de confiance dans ses députés qui 
le représentent, que dans les pairs. Ceux-ci, pour 
r^agner le crédit qu'ils perdaient insensiblement, 
entraient dans les sentiments de la nation , et soute- 
naient Tautorité d'un parlement dont ils étaient ori- 
ginaireiiient la partie principale. 

Pendant cette anarchie les rebelles d'Irlande 
triomphent , et teints du sang de leurs compatrio* 
tes, ils s'autorisent encore du nom du roi, et sur- 
tout de celui de la reinesa femme , parcequ'elle était 
catholique. Les deux chambres du parlement pro- 
posent d*armer les milices du royaume , bien en-^ 
tendu qu'elles ne mettront à leur tête que des offi- 
ciers dépendants du parlement. On ne pouvait rien 
faire, selon la loi , au sujet des milices sans le con- 
sentement du roi : le parlement s'attendait bien 
qn^l ne souscrirait pas à un établissement fait contre 
loi-mème. Ce prince se retire , ou plutôt fuit vers 
le nord d'Angleterre : sa femme , Henriette d,e 
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France , fille de Heori IT, qui avait presque toates 
les qualités du roi son père, TactÎTité et Tintrépi' 
' dite, rinsinnation, et ui^me la galanterie, secoamt 
en héroïne un époux à qui d'ailleurs elle était in« 
fidèle. 1:11e yend ses meubles et ses pierreries , em* 
prnnte de Targent en Angleterre, en Hollande ^ 
donne tout à son mari , passe en Hollande elle-même 
pour sollicitei* des secours par le moyen de la prin- 
cesse Marie , s^ fiUe , femme du prince d'Orange. Elle 
négocie dans les cours du nord, elle cherche par- 
tout de Tappui , excepté dans sa patrie, où le car» 
dinal de llichetieu, son ennemi , et le roi son frère , 
étaient mourants. 

La guère civile n'était point encore déclarée. Le 
parlement avait de son autorité mis un gonvernenr^ 
nommé le chevalier Hotham, dans Hull, petite 
ville maritime de la province d'Yorck. Il y avait 
depuis long-tqmps des magasins d'armes et des mu- 
nitions: le roi s'y transporte, et veut y entrer; 
Hotham fait fermer les portes ; et conservant encore 
du respect pour la personne du roi , il se met à ge** 
noux sur les remparts, en lui demandant pardon de 
Ini désobéJlr. On lui résista depuis moins respec- 
tueusement. Les manifestes du roi et du parlement 
inondent l'Angleterre ; les si^ignenrs attachés aa 
roi se rendent auprès de lui : il fait veoii: de Lon- 
dres le grand sceau du royaume sans lequel on 
avait cru qu'il n'y a point de lois; mais les lois 
que le parlement faisait contre lui n'en étaient pas 
moins promulguées. Il arbora son étendard royal s 
Nottingham ; mais cet étendard ne fut d'abord en- 
touré que de qtielques milices sans armes. Enfin, 
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ft-vcc l«s secours que lui fournit la reine sa femme , 
arec les présents de ruuiyersité d'Oxford qui lui 
donna tonte son argenterie , et avec tout ce que ses 
amis lui fournirent, il eut une armée d'environ 
quatorze mille hommes. 

Le parlement , qui disposait de Targent de la na- 
tion, en ayait une plus considérable. Charles pro- 
testa d*abord en présence de la sienne , « qjeCil main- 
« tiendrait les lois du royaume , et les privilèges 
« mêmes dn parlement armé contre lui , et qu*il 
« vivrait et mourrait dans la véritable religion pro- 
« testante ». C'est ainsi que les princes , en iait de 
religion , obéissent plus aux peuples que les peu- 
ples ne leur obéissent. Quand une fois ce qu'on 
appelle le dogme est enraciné dans une nation, il faut 
que' le souverain dise qu'il mourra pour ce dogme. 
Il est pins aisé de tenir ce discours que d'édlairer 
le penple. * 

Les armées dn roi furent presque toujours com- ' 
luandées par le prince Robert , frère de l'infortuné 
Frédéric, électeur palatin, prince d'un grand 
courage , renommé d'ailleurs pour ses connais- 
sances dans la physique, dans laquelle il fit des 
découvertes. 

{164^) Les combats deVorcester et d'Edgehill 
furent id'abord favorables à la cause du roi. Il 
s'avança jusqu'auprès de Londres. La reine sa 
femme lui amena de Hollande des soldats, de l'ar- 
tillerie , des armes, des munitions. Elle repartit sur- 
le-champ pour aller chercher de nouveaux secours, 
qu'elle amena quelques mois après. On reconnaissait 
dans cette activité courageuse la fille de Henri iV. 
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Les parlementaires ne forent point déconragé5;.iU 
sentaient lenrs ressources : tout yaincns qu^ils 
étaient, ils agissaient comme des maîtres contre 
lesquels le roi était révolté. 

Ils' condamnaient à la mort pour crime de haute 
trahison les sujets qwL voulaient rendre an roi des 
villes ; et le roi ne voulut point alors usée de repré- 
sailles contre ses prisonniers : cela seul peut justi- 
fier aux yeux de la postérité celui qui fut si cri- 
minel aux yeux de son peuple. Les politiques le 
justifient moins d*avoir trop négocié, tandis qu*il 
devait selon eux profiter d'un premier succès, et 
n'employer que ce courage actif et intrépide qui 
seuL peut finir de pareils débats. 

(1643) Charles et le prince Robert , quoique bat- 
tue à Nc^wbury, eurent pourtant ravantag« de la 
campagne. Le parfement n'en fut que plus opiniâtre. 
On voyait , ce qui est très rare , une compagnie pluf 
ferme et plus inébranlable dans ses vues qu'un roi à 
la tête de son armée. 

Les puritains, qui dominaient dans les deux cham- 
bres, U'verent enfin le masque : ils s'unirent solennel- 
lement avec l'Ecosse, et signèrent (1648) le fameux 
convenant , par lequel ils s'engagèrent à détruire 
l'épiscopat. Il était visible par ce convenant que 
l'Ecosse et l'Angleterre puritaines voulaient s'ériger 
en république. C'était l'esprit du calvinisme : il 
tenta long-temps en France cette grande entreprise ; 
il- l'exécuta en Hollande : mais en France et en 
Angleterre on ne -pouvait arriver à ce but si cher 
aux peuples qu'à travers des flots de sang. 

Tandis que le presbytérianisme armait ainsiT Aur 
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(leterre et TEcosse , le cathoUcUme servait encore 
de prétexte anx rebelles dlrlaude , qui , teints du 
■ang de quarante mille compatriotes , continuaient 
à se défendre contre les tronpes enroyées par le 
parlement de Londres. Les guerres de religion sons 
Louis XIU étaient tontes récentes ,>et l'iUTasion des. 
Suédois en Allemagne , sons prétexte de religion , 
durait encore dans toute sa force. Cétait une chose 
bien déplorable que les 'chrétiens eussent cherché 
darant tant de siècles , dans le dogme , dans le 
culte, dans la discipline, dans la hiérarchie , de 
quoi ensanglanter presque sans relâche la partie de 
l'Europe on ils sont établis. ' 

La fureur de la guerre civile était nourrie par 
cette austérité sombre et atroce que les puritains af- 
fectaient. Le parlement prit ce temps pour faire brû- 
ler par le bourreau un petit livre du roi .Taeques I 
dans lequel ce monarque savant soutenait qu'il était 
permis de se divertir le dimanche après le service 
divin : on croyait par-là servir la religion, et outra- 
ger le roi régnant. Quelque temps après , ce même 
parlement s'avisa d'indiquer un jour de jenne par 
semaine , et d'ordonner qu'on payât la valeur du 
repas qu'on se retranchait^ pour subvenir à la 
guerre civile. L'empereur Rodolphe avait cru se 
soutenir contre les Turcs par des aumônes ; le parti 
parlementaire essaya dans Londres de vaincre par 
des jeunes. 

De tant de troubles qui ont si souvent bouleTersé 
l'Angleterre avant qu'elle ait pris la forme stable et 
heureuse qu'elle a de nos jours, les troubles de ces 
innées, jusqu'à la mort du roi, furent les seuls oii 

VJISAI sua L£8 MOEUttS. 8. .S» 
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Texcès du ridicule se mêla aux excès de la farenr. 
Ce ridicule , que les réformateurs araient tant re- 
proché à la communion romaine , devint le partage 
■ iàes presbytériens. Les évéques se conduisirent ea 
lâches ; ils devaient mourir potp^ défendre une cause 
qu'ils croyaient juste : mais les presbytériens 'ise 
* conduisirent en insensés ; leurs habillements , leurs 
discours ^ leurs basses allusions aux passages de 
révangile, leurs contorsions, leurs sermons, leurs 
prédictions, tout en eux aurait mérité, dana des 
temps plus tranquilles , dVtre joué à la foire ds 
Londres , si cette farce n'ayait pas été trop dcgoù - 
tante. Mais malhe,ureusement Tabsurdité de <^es f;t- 
natiques se joignait^ la fureur : les mt^mes hommes, 
dont les eufauts se seraient moqués , imprimaient 
la terreur en se baignant dans le sang ; et ils étaient 
à la fois les plus fou» de tous les hommes , et les 
plus redoutables. 

Il ne faut pas croire que dans adonne des factiona, 
ni en Angleterre , ni en Irlande, ni en Ecos:se, ni 
aupràs du roi , ni parmi ses ennemis , il y eût bcau' 
conp de ces esprits déliés qui , dégagés des préju- 
gés de leur parti , se servent des erreurs et du fana- 
tisme des autres pour les gouverner ; ce n'était pas 
là le génie de ces nations. Presque tout le monde 
était de bonne foi dahs le parti qn'il avait embrassé r 
ceux qui en changeaient pour des mécontentements 
particuliers, changeaient presque tous avec hiiutenr. 
Les indépendants étaient les seuls qui cachassent 
leurs desseins ; premièrement , parceqn'étant a peine 
comptés pour chrétiens , ils auraient trop révolté 
les autres septes ; en second lieu , parcequ'ils avaient 
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ieà idées fanatiques de l'égalité priinitiTe deshoin« 
mes , et que ce système d'égalité cfafoqnait trop 
rambîtion des antres. 

Une des grandes preuves de cette ati'ocité in- 
flexible répandue aloi^s dans les esprits , c'est le snpi 
;piice de^ rarchevéqne de Canlorbelri , Guillaume 
Land., qui ^ après avoir été quatre ans en prison ^ 
/nt er^fin condamné par le parlement. Le seul cpinie 
"T.ien constaté qu'on lui reprocha était de s^étre 
servi de quelques cérémonies de l'église romaine en 
roesacraut une église de Londres &la sentence porta , 
t[uîl serait pendu , et qu'on lui arracherait le cœur 
pour lai en battre les joues; supplice ordinaire des 
traîtres : on Ini lit grâce en lui coupant la tête. 

Charles , voyant les parlements d*Angleteifre et 
d'EcDSse réunis contre lui , pressé entre les armées 
de ces deux royanmes, crut devoir faire au moins 
une trêve avec les catholiques rebelles d'Irlanile, 
afin d'engager h sa cause une partie des troupes an- 
glai-«es qui servaient dans cette isle : cette politique 
lui 1 éiissit. Il eut à son service non seulement beau- 
coup d'Anglais de l'armée d'Irlande , mais encore 
un grand nombre d'Irlandais qui vinrent grossir son 
armée calorie parlement l'accusa hautement d'avoir 
été Tanteur de la rébellion d'Irlande et du massacre. 
Malheureusement ces troupes noqvelles, knr les- 
quelles il devait tant compter^ furent emièremeat 
défaites par le lord Fairfax , l'un des généraux parle- 
mentaires ( i6^t4 ) ; et il ne resta au roi que la dour 
leur d'avoir donné à ses ennemis le prétexte de l'ac- 
cuser d'être complice des Irlandais. 

H marchait d'infortune en infortune. Le prince 
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Kohert , ayant sontena long - temps l'iionnenr des 
armes royales >, est battn auprès d'Torck , et son 
armée est dissipée par Manchester et Fairfax. Charles 
se retire dans Oxford , où il est bientôt assiégé : la 
reine fnit en France. Le daDgeir du roi excite à la 
vérité ses arais à faire de nouveaux efforts : le siège 
d'Oxford fut levé. Il rassembla des "troupes ; il eut 
quelques succès. Cette apparence de fortune ne dura 
pas : le parleitient était toujours en état de lui op- 
poser une armée plus forte que la sienne. Les gé- 
néraux Esscx , ly^nchester et Waller ^ attaquèrent 
Charles à Newbury , sur le chemin d'Oxford : 
Crorowell était colonel dans leur armée ; il s'était 

' déjà fait connaître par des actions d'une valeur 
extraordinaire. On. a écrit qu'à cette bataille de 
Newbnry( 1644 )) le corps que Manchester com> 

^ mandait ayant plié , et Manchester lui-même étant 
entraîné dans la fuite, Cromwell courut à loi , tout 
blessé , et lui dit : «Vous vous trompée, mylord , ce 
« n'est pas de ce côté que sont les ennemis » ; qu'il le 
ramena au combat , et qu'enfin on ne dut qu'à 
Cromwell le succès de cette journée. Ce qui est cer- 
tain , c'est que CromTvell ^ qui commençait à avoir 
autant de crédit dans là chambre 4es commnnes 
qu'il avait de réputation dans l'armée, accusa son 
j[énéral de n'avoir pas fait son devoir. 

Le penchant des Anglais pour des choses inouies 

^ fit éclater alors une étrange nouveauté qui déve»- 
loppa ]e caractère de Cromwell , et qui fut à la fois 
l'origine de ia grandenr, de la chute du parlement, et 
de répiscopat , du meurtre du roi, et de la destruc- . 
tion de la monarchie. La secte' ^es indépendants 
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eommençait à faire qaelqne bruit : les presbyté- 
riens les jïln» emportés s'étaient jetés dans ce parti ; 
ils ressemblaient anx qnakers' en àe qn'ils ne vou- 
laient d'antres prêtres qn'ejax-memes , ni d'antre 
rxplicafion de l'évanj^ile que celle de leurs propres 
lamieres : ils. différaient d'enx en ce qu'ils étaient 
anssi turbulents que les quakers étaient pa^ifiqnes. 
lieurffcojet chimérique était l'égalité entre tous les 
boram^ ; mais ils allaient à cette égalité par la tîo- 
Icace. Olivier Cromwell les regarda comme des in- 
srmments propres à favoriser ses desseins. 

La ville de Londres, partagée entre plusieurs 
factions , se plaignait alors du fardeau de la guerre 
civile que le parlement appesantissait sur elle. 
Crom-well fit proposer à la chambre des communes 
par quelques indépendants de réformer l'armée, 
et de s'engager eux et les pairs à renoncer à tous les 
emplois civils et militaires. Tous ces emplois étaient 
entre l«s mains des uicmbres des deux chambres ; 
trois pairs étaient généraux des armées parlemen- 
taires ; la plupart des colonels et des majors , des 
trésoriers, des munitionnaires, des commissaires 
de toute espèce, étaient de la chambre des commu- 
nes : pouvait-on se flatter d'engager par la force de 
la parole tant d'hommes puissants à sacrifier leurs 
dignités *t leurs revenus? C'est pourtant ce qui 
arriva dans une seule séance. La chambre des com- 
munes sur- tout fut éblouie de l'idée de régner sur 
Ips esprits du peuple par un désintéressement sans 
exemple : on appela cet acte Vacte du renoncement 
à soi-même. Les pairs hésitèrent ; mais la chambre 
des communes les entraîna : les lo^ds Essckx, Damby, 
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vencier l'antre.. On peut bien croire que CromTv-pl 
ne le sonffrit pas: c'était là le moment de la crise; 
il forma nn conseil d'officiers, et nn antre de sitn- 
pies soldats nommés agitateurs , qni d'abord firent 
des remontrances, et qni bientôt donnereat des! 
lois, lie roi était entre les mains de qnelques coin-» 
missaires du parlement, dans un château nommé 
Uqimby : des soldats du conseil des agitateurs alli^ 
rent .l'enlever au parlement danb ce château, et le 
conduisirent à Newmarket. « 

Après ce coup d'autorité l'armée marcha Y*crs 
Londres. CromweU, voulant mettre dans ses vîo- 
lences des formes usitées, fit accuser par Tarmée 
onxe membres du parlement, ennemis ouverts da 
parti indépendant : ces membres n'osèrent plus dès 
ce moment rentrer dans la chambre. La ville de 
Londres ouvrit enfin les yeux, mais trop tard et 
trop inutilement, sur tnnt de malheurs: elle voyait 
un parlement oppresseur opprimé par l'arnlée, soii 
roi captif entre les mains des soldats, ses citoyens 
exposés. Le conseil de ville assemble ses milices : ou 
entoure à la hâte Londres de retranchements ; mais 
l'armée étant arrivée aux portes, Londres les ou- 
vrit, et se tut. Le parlement remit la tour an général 
Fairfax (1647}^ remercia l'armée d'avoir désoljci, 
et lui donna de l'argent. 

Il restait toujours à savoir ce qu'on ferait dn roi 
Jprisonnier, que les indé|)endants avaient transféré 
à la maispn royale de Hamptoncourt. Cromwell d'uiv 
c6té, les presbytériens de lanfrc , traitaient secrète-^ 
meut avec lui; les Ecossais lui proposaient de l'eu- 
lever. Ghailts , ciaigoaiit également tons les partis y. 
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troirra le moyen de s* enfuir de Kamptoncpart , ^ et 
dépasser dans Tisle de ^ight, oà il crnt trouver un 
asiie^ et oà il ne troara qu'une nouvelle prison. 

Dans cette anarchie d'un parlement factieux et 
méprisé, d'un4? ville divisée, d'une armée aada- 
cieose , d'nn roi fugitif et prisonnier , le même es- 
prit qui animait d^)uis long-temps les indépendants 
saisit tont'à-conp plVisieurs soldats de Tarmée : ils 
se nommèrent les applanisseurs ; nom qni signifiait 
qu'ils voulaient tout mettre au niveau ^ et ne recon- 
naître, ancun maître au-dessus d*enx\ ni dans Tar- 
mée^ ni dans Fétat, ni dans Téglise. Ils ne faisaient 
qne ce- qu'avait fait la cbambre des communes; ils 
imitaient leurs officiers^ et leur droit paraissait 
aaasi bon qne celui des autres : leur nombre était . 
considérable. Oomwell 4^oyant qn'ils étaient d*an- ... 
tant pins dangereux qn ils se servaient de ses prin- 
cipes , et qn*ils allaient lui ravir le fruit de tant de 
poiitiqne et de tant dc'travaux , prit tout d'un coup 
le pai'ti de les exterminer au péril de sa vie. Un jour 
. qu'ils s'assemblaient il marcbe à enx, à la tête de 
son régiment des Frères fouges, avec lesquels il 
avait toujours été victorieux; leur demande, au 
nom de 'Dieu , ce qu'ils veulent, et les charge avec 
tant d'impétuosité qu'ils résistèrent à peine: il. en 
£t peadre plusieurs, et dissipa ainsi une faction 
dont le crime était de l'avoir imité. 

'Cette action augmenta encore son pouvoir dans 
rarraée, dans le parlement, et dans Londres. Le che- 
valier Fairfax était toujours général, mais avec 
bien moins de crédit que lui : le roi , prisonnier 
dans l''isle de Yight , ne cessait de faire des proposi- 
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tions de paix , coram« s'il eàt fait encore la guervp , 
et comme si ou eut voala Téconter. Le duc d' Yorck , 
un de ses fils , qui fut depuis Jacques 11^ âgé îjlor« 
de quinze ans, prisonnier au palais de Saiat-Jaoïes^ 
36 «sauva plus heureusement de sa prison que soa 
père ne s était sauvé de Hamptoncourt : il se retira 
en Hollande ; et quelques partilans du roi ayant 
dans ce temps- là même gagné nne partie de la flotte 
aaglâise , cette flotte fit voile au port de la Brille , oix 
ce jeune prince était retiré. Le prince de Galles ^ 
aon frerc , et lui , montèrent sur cette -flotte pour 
aller au secours de leur père ; et ce secours lia ta sa. 
perle. 

Les Ecossais , hontenx de passer dans rEnrop>e 
pour avoir vendn leur maître, assemblaient de loîa 
quelques troupes en to faveur; plusieurs jeunes 
seigneurs les seconJaient en Angleterre Cromwell 
marche à eux a grandes journées avec' une partie de 
Tarmée; il les défait entièrement à Preston (164 S) ^ 
et prend prisonnier le duc Hamilton , général des 
Ecossais. La ville de Colchester , dans le comté d'£?»- 
5ex , ayant pris le parti du roi , se rendit à discréticm 
au général l^'airfax ; et ce généi^al fit exécuter à sttj 
yeux comme des traîtres plusieurs seigneurs qm 
avaient .soulevé la ville en faveur de leur prince. ' 

Pendant que Fairfax et Cromwell achevaient ainsi 
de tout soumettre ., le parlement , qni craignait en- 
core plus Cromwell et les indépendants qu'il n avait 
craint le roi , commençait à traiter avec lui , et cher- 
chait tous les moyens ]H>ssibles de se délivrer d^uiie 
a/mce dont il dépendait plus que jamais. Cette ar- 
mée, qui revenait trioii^haate^ demande enil|iqa on 
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Bette le Toi en jnstice , comme la canse de tons les 
maux , que ses principaux partisans soient punis y 
qn on ordonne à ses enfants de se soumettre , sous 
peine d'être déclarés traîtres. Le parlejnent ne ré- 
pond rien. : Cromwell se fait présenter des requête» 
par tons les rég>iments de son armée pour qu'on 
fasse le procès au roi ; le général Fairfax , assez aveu- 
glé ponr ne pas voir qu'il agissait pour Cromwell , 
fait transférer le monarqne prisonnier de l'isle de 
Viglit au châtean^de Hulst, et de la à Vindsor , san» 
daî^er senleme'nt en rendre compte au parlement. 
Il mené l*armée à Londres , saisit tous les postes , 
oblige la ville de payer quarante mille livres ster- 
ling- 

Le lendemain la chambre des communes vent s'as- 
sembler : elle trouve des soldats à la porte qui chas- 
sent la plupart de ces membres presbytériens , les 
anciens auteurs de tous les troubles dont ils étaient 
alors les victimes j on ne laisse entrer que les indé- 
pendiuts et les presbytériens rigides, ennemis tou- 
îonrs implacables de la royauté. Les membres exclus 
protestent ; on déclare leur protestation séditieuse : 
ce qni restait.de la chambre des communes n'était 
plus qu'une troupe de bourgeois , esclaves de l'ar- 
mée ; les officiers , membres de cette chambre , y 
dominaient ; la ville était asservie à l'armée , et ce 
même conseil de ville , qui naguère a vait pris le parti 
du roi 9 dirigé alors par les vainqneurs , demanda 
par une requête qu'on lui fît son procès. 

La chambre des communes établit un comité de 
trente-huit personnes ponr dresser contre le roi des 
accusations juridiques : on érige une cour de justice 
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nouvelle , composée de Fairfax^ de Cromwéll , d*Ire-> 
ton, gendre de Cromwell, de Waller, et de ce ut .i 
quarante-sept autres jugea. Quelques pairs • qui s^stS" \ 
semblaient encore dans la chambre haute, seulement 
pour la forme , tons les autres s'étaut retirés, furent i 
sommés ^e joindre. Jeur assistance juridique à cette 
chambre illégale : aucun d'eux n'y voulut, conften- 
tir ; leur refus n'empêcha point la nouvelle cour de 
justice de continuer ses {irocédures. 

Alors la chambre basse déclara enfin que le pou- - 
voir souverain réside originairement dansie peuple y 
et que les représentants du peuple avaient- Tauto rite 
légitime. C'était une question que Tarmée jugeait 
par l'organe de quelques citoyens ; c'était renverser 
toute la constitution de l'Angleterre, La nation est , - 
À la 'vérité, représentée légalement par la chambre 
des communes; mais elle l'est aussi par un roi et 
par les pairs. On s'est toujours plaint dans les an- 
tres états quand on a vu des particuliers jugés par 
dés commissaires 1 et c'étaient ici des comniîsssittos 
nommés par la moindre partie du parlement <]ui j n- 
geaient leur souverain. 11 n'est pas douteux que la 
chambre des communes ne crût en avoir le droit ; 
elle était composée ^'indépendants qui pc^nsaient 
tous que U nature n'avait mis aucune différence 
entre le roi et eux , et que la seule qui subsistait 
était celle àt la victoire. Les mémoires de Ludloiv , 
polonel alors dans l'armée , et l'un des juges , font 
voir combien leur fierté était flattée en secret de con- 
damner en fnaitres celui qui avait été le leur. Ce 
même Ludlow , .pr^by térien rigide ^ ne laisse pas 
douter que le fanatisme n'eut pfirt à cette cata* ' 
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•tropliè : il développe toat Tesprit an temps en ci- 
lant ce passage de Tanclea testament ; « Le pays ne 

■ peat être purifié de sang qne par le sang de celui 

■ qoi l'a répanda. » « 

(164S) Enfin Fairfax, Cromiivell, les indépen- 
dants , Içs presbytériens ^ croyaient la mort da roi 
nécessaire à lenr dessein d'établir une république. 
Cromwell ne se flattait certainement pas alors de sac- 
cader aa roi : il n'était qne lieatenant-général dans 
ane armée pleine de factions ; il espérait avec grande 
raison , dans cette armée et dans la république , le 
crédit attaché à ses grandes actions militaires et à 
son ascendant sur les esprits ; mais s'il avait /orné 
dès-lors le dessein de se faire reconnaître pour le 
souTerain de trois royaumes, il n'aurait pas mérité 
de l'être. L'esprit bomain dans tous les genres ne 
marcbte que par degrés*; et ces dégrés amenèrent né- 
cessairement l'élévation de Cromwell , qui ne la dut 
qu*à sa valeur et à la fortune. 

Charles 1 , roi d'Ecosse, d'Angleterre, et d'Irlande, 
fat exécuté par la roain.du bourreau dans la place 4« 
Tittehall (1649): son coifps Cat transporté à la cha- 
pelle de Vindsor , mais on n'a jamais p«i le retrouver. 
Pins d'un roi d'Angleterre ayait.été .déposé ancien^ 
cément psr des arrêts du parlement ^ des femmes 
de rois avaient péri par le derniec supplice ; dies 
coasmisaaires anglais aràifât jugé ai mort: la reine 
d'Ecosse, Marie Stn^rt, sa» laquelle ils n'avaient 
d'autre droit que celui des .brigands* sur ceux* qui 
toaibent entre lenrs.mains ; mais on n'avait vu eu" 
core ancun peuple fiiire périn son pr.opre roi sur uù 
échafaud avec l'appareil de la justice : il faut re- 

ESSAI SUA LES IIOEU ES. 8. ?.. 
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monter jatfqa*à troi» oents ans avant notre ère pour 
tronver dans la personne d'AgU , roi de Lacédé- 
œone , l'exemple d'nnè pareille catastrophe . 



^ CHAPITRE CLXXXL 

i 

De Cromwell. 

pais le meurtre de CSiaHes I la chambre des 
commnnes défendit <, sonit peine de mort ^ de recon- 
naître pour roi ni son fils ni ancnn antre : elle abo- 
lit la chambre hante , on il ne siégeait plus que seize 
pair!( du royaume , et resta ainsi souveraine en appa- 
rence de l'Angleterre et de Tlrlande. 

Cette chambre , qui deraitétre composée de cinq 
^cents treize membres, ne Tétait alors que d'eiiTiroa 
quatre-vingts. Elle fit nn nouveau grand scean , sur 
lequel étaient gravés ces mots , « Le parlement de la 
« république d'Angleterre ». On atait déjà abattu là 
statue du roi élevée dans la bourse de Londres , et 
on avait mis en sa plaee cette inscription , « Charles ^ 
« le dernier roi , et le premier t^an* » 

Cette même chambre condamna à mort plusieurs 
seigneurs qui avaient été fait(» prisonniers en com- 
battant pour le -coi. Il n> était p«s étonnant qu'on 
violât les lois de la guerre après avoir violé ^ceUes 
des nations ; et pour lés enfreindre plos pleinement 
encore, le duc Hamilton , Ecossais, fut da nombre 
des condamnés. Cette nonvel^le barbarie servit beau- 
coup à déterminer les Ecossais à reconnaître pour 
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l«nr roi Charles II ; mais en même temps TaBj^nr de 
la .liberté était si profondément gravé dans tons les 
cœars , qn^ils bornèrent le ponvoir royal autant qne 
le parlement d'Angleterre l'ayait limité dans les 
premiers troubles. L'Irlande reconnaissait le non- 
veau roi aans conditions. Cromweli alors se fit nora- 
I mer gouYemeur d'Irlande (1649): il partit ay«e 
t Télite de son armée , etfut suivi de sa fortune ordi- 
I natre. 

Cependant Charles II était rappeléen Ecosse parle 
parlement, mais aux mêmes conditions que ce parle- 
ment écossais avait faites au roi son père. On voulait 
qu'il fut presbytérien? comme les Parisiens avaient 
voulu que Henri IT, songrand-pete , fut catholique. 
On restreignait en tout rautorité royale ; Charles lii 
voulait pleine et entière. L'eixemple de sou père n'af* 
faiblissait point en lui des idées qui semblent nées 
dans le cœur des monarques.Le premier fruit de sa no- 
mination au tréne d'Ecosse était déjà une guerre ci- 
vile. Le marquis de Montross , homme célèbre dans 
ces temps-là par son attachement à la famille royale 
et par sa va'leur^ avait amené d'Allemagne et du Da- 
nemarck quelques soldats dans le nord d'Ecosse ; 
et suivi des montagnards , il prétendait joindre aux 
droits du roi celui de conquête. iX fut défait , pris ^ 
et condamné par le parlement d*£cosse à être pendu 
k nne potence haute de trente pieds, à être ensuite 
écartelé , et ses membres à être attachés aux portes 
des quatre principales villes , pour avoir contirevenn 
à ce qa*on appelait la loi nouvelle , ou contfenant 
presbytérien. Ce brave homme dit à ses juges qu'il 
n'était Caché que de n'avoir pas assec de membres 
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pour être attachés à toptes les portes des Tilles de 
l'Europe comme des, monaments de sa fidélité pour 
san roi; il mit même cette pensée en assez beaux 
Ters en allant an soppUce. C'était nn des pins agréa- 
Mes esprits qni cnltiyassent alors les lëtti'es, et 
r.ame la pht*» héroïque qui fùi dans les trois royaa- 
mes. Le clergfé presbytérien le condaisit k la mort 
en l*insnltant et en prononçant sa damnation. 

(i65o) Charles II, n'ayant pas d'antre re»> 
source , Tint de Hollande se remettre à la discrétion 
de éeux qni Tenaient de faire pendre son général et 
sloii'a}^ni , et entra dans Edimbourg par la porte où 
les membres de Montross étaient exposés. 

La nouTelle république d* Angleterre se prépara 
dès ce moment à faire la gnerre à l'Ecosse , ne vou- 
lant pas que dans la moitié de l'isle il y eut nn roi 
qni prétendit l'être de l'autre. Cette nouTelle répu- 
blique soutenait la réyolution avec autant de con- 
duite qu'elle l'ayait faite avec fureur. C'était une 
chose inonie de voir nn petit nombre de citoyens 
obscurs , sans anciln chef à leur tête , tenir tous les 
pairs du royaume dans l'éloignemenf et dans le si- 
lence, dépouiller tons les évéqnes, contenir les 
peuples, entretenir en Irlande' environ seize mille 
ooimbattants et autant en Angleterre, maintenir nue 
grande flotte bien poar;>ue , et payer éicaetemcnt 
toutes les dépenses , sans qu'aucun des membres de 
la chambre s'enrichit aux dépens de la nation. Pour 
subvenir à tant de frais on employait avec une éco- 
nomie sévère les revenus autrefois attachés à la cou- 
ronne, et les terres des évéqnes et des chapitres, 
qu'on vendit pour dixannées. Enfin la nation payait 
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uQc taxe de cei^t yingt mill^ livres sterling par 
mois , taxe dix fois plus forte que eet impèt de la 
marine qae Cbarles I s*était arrogé , et qai avait été 
la première caase de tant de désastres. 

Ce parlement d'Angleterre n'était pas gourenié par 
Cromwell ^ qui alors était en Irlande avec son gen- 
dre Ireton ; mais il é^it dirigé .par la faetion des 
indépendants , dans laquelle il eonsenrait tonjonrs 
nn grand eréiit. La chambre résolut de faire mar- 
chei^une armée contre TSeosse, et d'y faire servir 
Cromwell sous le général Fairfax. Cromwell reçut 
ordre de quitter l'Irlande, qu'il avait presque son»> 
mise. Le g^éuéral Fair£az ne voulut point marcher 
contre TEcosse: il n'était point indépendant^ mai« 
pre&byiérieo. Il prétendait qu'il ne lui. était pas 
permis d^aller attaquer ses frères, qui n'attaquaient 
point l'Angleterre : quelques représentations qn*qn 
lui fit il demeura inflexible , .et ,se démit du 
généralat pour passer le reste de se^ jours en paix. 
Cette résolution n'était point 'extraordinaire dans 
un temps et dans un pays où chacun se conduisait 
suivant ses principes. 

Cest là l'époque de la grande fortune de Crom- 
well. Il est nommé général à la place de Fairfax. Il 
se rend en Ecosse avec une acmée accoutumée à 
vaincre depuis près de dix ans. D'abord il bat les 
Ecossais à Dombar , et se rend maître de la ville 
d'Ëdupbanrg. De là il suit Charles II, qui s'était 
avancé jusqu'à Yorcester, en Angleterre . dans l'es- 
pérance que les Anglais de son parti viendraient l'y 
joindre ; mais ce prince n'avait avec lui que de 
nouvelles troupes sans discipline. Cromwell Tatta- 

3. 
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qna sur les bords d« la Saverfle, et remporta preé- 
qne sans résistance la victoire la pin» coni|>lete qui 
eat jamais signalé «a fortune. Environ sept mille 
prisonniers furent menés à Londres^ et rendas pour 
aller travailler aux plantations anglaisés en Améri- 
que. C*«it, je crois, la première fois qn^on a vencla 
de» hommes comme des esclaves chez les chi*étieii9 
depuis l'abolition' de la servitude. L'armée victo- 
rieuse se rend maître&se de TEcosse entière. Groni'- 

. well poursuit le foi par-tout. 

L'imagination ^ qui a produit tant de i'omatts', ii*a 
guère inventé d'aventures plus sm^nlieres , ni 
des dangers plus pressants, ni des eiLtrémitésplns 
truelles qne tout ce qne ChaHcs II essnya en fuyant 
lli ponrsnite du mcurtriei' d*-son père. Il fallut qa*il 
marchât presque sctil par les routes les moins fré» 
quentées, exténué- de ^tigae. et de faim, jusque 

/dans le comté de Strafford. Là,2in milieu d'unboi», 
poursuivi pA)è les soldats de Cromwell , il se cacha 
dans le creux d*nn chêne , on il fat obligé de passer 
un jour et une nuit. Ce chêne se voyait encore ait 
commencement de ce siècle. Les astronomes Tout 
pbcé dans Yen constellations du pôle austral ,-et ont 
ainsi ëtetniàlé la mémoire de tant de malheurs. Ce 
prince', errant de village en village , déguisé , tan- 
tôt en postillon , tantôt en bûcheron , se sauva enfin 
dans une petite barque , et arriva en Normandie 
après six semailles d'aventures incroyables. Remar- 
quons ici que son petit-neveu , Charles Edouard , a 
éprouvé de nos jours des aventures pareilles , et en- 
core pins inouïes. 'On ne peut trop remettre ces 
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terribles exemples devant les yeux des hommes vul- 
giires qui Tondraient intéresser le monde entier à 
lenrs malliears quand ils ont été traversés da os leurs 
petites prétentions, ou tlans lenrs vains plaisirs. 

Crooiwell cependant revint à Londres en triom- 
phe. La plupart des députés da parlement , leur ora^ 
tenr à la tête , le <^nseil de ville , précédé du maire 9 
allèrent au-devant de lui à quelques milles Je Lon- 
dres. Son premier soin dès qu'il /ut dans la ville 
fut de porter le parlement à un abus de la victoire 
dont les Anglais devaient être flattés. La chambre 
réunît TEcosse à l'Angleterre comme un pays de 
conquête, et abolit la royauté chez los vainci7s 
comme elle Tavait exterminée chez les vainqueurs. 

Jamais l'Angleterre n'avait été plus puissante que 
depuis qu'elle était république. Ce parlement tout 
républicain forma le projet singulier de joindre les 
sept Provinces-unies à l'Angleterre, comme il ve- 
nait d*y joindra l'Ecosse (i65i). Le stathonder, 
Gnillannie II , gendre de Charles I , venait de mou- 
rir, après avoir voulu se rendre souverain en Hol« 
Iknde, comme Charles en Angleterre, et n'ayant pas 
mieox rénssi que lui. Il laissait un fils au berceau;' 
et le parlement espérait que les Hollandais se passe- 
raient de stathondcr,. comme l'Angleterre se passait 
de monarque , et que la nouvelle république de l'An- 
gleterre, de l'Ecosse, et de la Hollande, pourrait tenir 
la balance de l'Europe : mais les partisans de la 
maison d'Orange s'étant opposés à ce projet, qui 
tenait beaucoup de l'enthousiasme de ces temps-là , 
ce même enthousiasme jiorta le parlement anglais 
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k déclarer la guerre à la Hollande. On se bat^t snr 
mer avec des snccès balancés. Lesplas sages du par« 
lement, redoutant le grai^d crédit de CromweU, ne 

» 

continuaient cette guerre que pour avoir un pré- 
texte d*ang^menter la flotte aux dépens de Tannée , 
et de détruire ainsi peif>à-peu la puissance dang^e- 
reuse du général.. 

Cromwell les pénétra comme ils l'avaient péué-^ 
tré ; ce fut alors qu'il développa tout son caractère : 
« Je suis, dit-il an major^général Yemon, poussé 
« à un dénouement qui me f^it dresser les cheveux 
« à la tête ». Il se rendit au parlement (i653 ) , snivi 
d'officiers et de soldats choisis , qui s'emparèrent «Te 
la porte. Dès qu'il eut pris sa place : « Je crois ^ dit» 
a il, qne ce parlement est asses mur pour être di«- 
« sous »* Quelques membres lui ayant reproché son 
ingratitude , il se met au milieu de la chambre : « Le 
« Seigneur, dit-il , n'a plus besoin de vous ; il a choisi 
■m d'autresinstrumentsponraccomplirson ouvrage». 
Après ce discours fanatique il les charge d'injures ^ 
dit à l'un qu'il est un ivrogne , à l'autre qu'il inene 
une vie scandaleuse; que l'évangile les condamne, 
et qu'ils aient à se dissoudre sur le-champ. Ses offi- 
ciers et ses soldats entrent dans la chambre : « Qu'on 
« emporte la miasse du parlement , dit>il ; qu'on nous 
« défasse de cette marotte >». Son major -général, 
Uarrissou;, va droit à l'orateur, et le fait descendre 
de la chaire avec violence. « Vous m'avez forcé , s'é- 
« cria Cromwell , à en user ainsi ; car j'ai prié le 
M Seigneur toute la nuit qu'il me fit plutôt mourir 
« que de commettre une telle action ». Ayan| dit ces' 
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paroles il fit sortir tons les membres da parlement 
l'aQ après l'antre, ferma les portes lai-méme , et em- 
porta la c]ef dans sa poche. 

Ce qui est bien plas étrange, c'est que le parle- 
ment étant détraîtavec cette violence, et nulle au- 
torité législative n*étant reconnue, il n'y eut point 
de confusion. Cromwell assembla lé conseil des offi- 
ciers : ce furent eux qui changèrent véritablement 
la constitution de l'état ; et -il n'arrivait en Angle- 
terre qae ce qu'on a vu dans tous les pays de la terre 
où le sor« a donné la loi au faible. Cromwell fit nom- 
mer par ce conseil cent quarante -quatre députés 
du peuple , qu*on prit pour la plupart dans les bou- 
tiques et dans les atteliers des artisans. Le plus accré- 
dité de ce nouveau parlement d'Angleterre était un 
vurchaod de cuir, nommé Barebone ; c'est ce qui fit 
qu'on appela cette assemblée le parlement des Ba- 
rebones (i). Cromwell, en qualité de général, écri- 
vit une lettre circulaire à tous ces députés, et les 
somma de venir gouverner l'Angleterre, T Ecosse, 
et rirlande. Au bout d^ cinq mois ce prétendu par- 
lement , aussi méprisé qu*incapable, fut obligé de se 
casser lui-même , et de remettre à son tour le pou- 
voir souverain aà conseil de guerre. Les officiers 
seuls déclarèrent alors Cromwell protecteur des trois' 
royaumes (i 653). «On envoya chercher le maire dé 
Londres et les aldermana. Cromwell fut installé à 
Tittehall , dans le palais des rois , où il prit dès-lors 
son logement. On lui donna le titre d'altesse , et ia 
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viiie de Lontlres lUnvita à na festin avec les mêmes 
hoaneurs qu'on rendait anx infonarquès. C*est ainsi 
qn'nn citoyen obscur du pays de Galles parvint à se 
faire roi sons un autre nom , par sa valeur, secon- 
dée de sonlrypocrisie. 

11 était âgé alors de près ide cinquante ans, et en 
avait passé quarante sans aucun emploi ni civil ni 
militaire. A peine était-il connu, en 164a, lorsque 
la chambre des communes , dont il était membre , 
Ini donna une commission de major de cavalerie. 
C*est de là quHl parvint à gouverner la chambre et 
Varraée, et que, vainqueur de Charles I et de Char- 
les II, il monta en effet sur leur trône , et régna , sans 
être roi, avec plus de pouvoir et plus de bonhear 
qu'aucun roi*. Il choisit d'abord , parmi les seuls offi- 
ciers compagnons de ses victoire^ , quatorze con- 

^ seillers ^ à chacun desquels il assigna mille livres 
sterling de pension. Les troupes étaient toujours 
payées un mois d'avance, lés magasins fournis de 
tout ; le trésor public, dont il disposait, était rem- 
pli de trois cent mille livres sterling ; il en avait 
cent cinquante mille en Irlande. Lés Hollandais lai 

^ demandèrent la paix, et il en dicta les conditions, 
qui furent qu'on lui paierait trois cent mille livre» 
sterling, que les vaisseaux des Provinces -unies 
baisseraient pavillon devant les vaisseaux anglais , 
et que le jeune prince d'Orange ne serait jamais ré- 
tabli dans les charges de ses ancêtres. C'est ce même 
prince qui détrôna depuis Jacques II , dont Cromwell 
avait détrôné le père. 

Toutes les nations courtisèrent à l'envi le pro- 
tecteur. La France rechercha sOn alliance contre 
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l'Espagne, et lui livra la yi^e de Dankerqoe (i). 
Ses flottes prirent sar les E^agnols la JamaJiqae , , 
q[ni est restée a TAngletetre. L'Irlande fut entière- 
"laent ^onmise , et traitée comme nn pays de con- 
quête. On donna aux Tainqaears les terres des yain- 
cas , et ceux qui étaient le plus attachés à lear patrie 
périrent par là main des boarreaox. 

Oomwell , gonvernant en roi, assemblait des par- 
lemeots ; mais il s'en rendait le maître , et les cassait 
À sa Tolonté. Il découvrit tontes les conspirations 
contre lui, et prévint tons les soulèvements. Il n'y 
ent aucun pair du royaume dans ces parlements 
qn^il convoquait ; tous vivaient obscurément dans 
lenrs terres. Il eut l'adresse d'engager un de ces par- 
lements à Ini offrir le titre de roi (i656), afin de le 
refÎBser et de mieux conserver la puissance ^ réelle.^ 
11 menait dans le palais des rois une vie sombre et 
retirée , sans aucun faste , sans aucan excès. Le gé- 
néral Ludlow , son lieutenant en Irlande , rapporte 
qne, qnand le protecteur y envoya son fils, Henri 
Oomyyell , il l'envoya avec un seul domestique. Ses 
mœurs furent toujours austères ; il étoit sobre , tem- 
pérant, économe , sans être avide du bien d'autrni , 
laborieux et exact dans toutes les affaires. Sa dex- 
térité ménageftit toutes les sectes, ne persécutant 
ni If s catholiques , ni lès anglicans , qui alors à peine 
osaient paraître : il avait des chapelains de tons les 
parais 'f enthousiaste avec les fanatiques , maintenant 
les presbytériens qu'il avait trompés ^ accablés., et 
qu'il ne craignait plus ; ne donnant sa confiance 
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qaVax indépendants, qni ne ponvaient sabsistot* 
qne par ïui^ et se nic^uant d'eux' quelquefois aTec 
les théistes. Ce n'est pas qlï'il vît de bon œii la re- 
ligion du théisme, ^^^t étant sans fanatisme, n« 
peut guère seryir qu'à des philosophes , et jaoatais à 
des conquérants. 

Il y avait peu de ees pthilosophes , et il se délassait 
quelquefois avec eux ai^x dépens des inseàsés qui 
lui avaient frayé le chemins dn trône , Tévangile à la 
main. C'est par cette conduite qu'il conserva juisqn^À 
sa mort son autorité cimentée de sang , et maintenue 
par la force et par l'artifice. 

' La nature , malgré sa sobriété, avait fixé la fin de 
sa vie à cmqnante>cinq ans (i658 ). Il mourut d'une 
fièvre ordinaire , causée probablemeAt par l'inquié- 
tude attachée à la tyrannie ; car dans les derniers 
temps il craignait toujours d'être assassiné; il ne 
couchait jamais deux nuits de suite dans/ la iS^me 
chambre. Il mourut après avoir nommé Richard 
Crom^vell son successeur. A peine eut-il expiré 
qu un de ses chapelains, presbytérien, nommé Herry, 
dît aux assistants: « Ne vou^ alarmez pas: s'ilapro- 
« tégé le peuple de Dieu tant qu'il a été parmi nons ^ 
« il le protégera bien davantage à présent qu'il est 
««monté au ciel, où 'il sera assis à la droite' de Jééas- 
« (Christ ». Le fstnaiisme était si puissant , et Grom- 
well si respecté , que persc/nne ne rit d^un pareil 
discours. 

Quelques intérêts divers qui partageassent tons 
les esprits , Richard Cromwell fut proclamé paisi- 
blement protecteur dans Londres. Le conseil or- 
donna des funérailles plus magnifiques que poai: 
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aaçaii roi d'A&^eterre: on cboi«itpoiir modèle les 
soleiimté« pratiquées à la «lort dn roi d'Espa^ue^ 
f hilipp« IX. Il est à. remarquer. qu*oa ^yait repré- 
senté Philippe II ^IL purgatoire , pendant deux mois . 
dans un appartement tendn de noir, éelairé de pen 
de flambeanx, et qo'essaite on l'avait rep^senté 
dans Le oiel , le oorps sur un lit brillant d*or, lians 
une salle tendue de même, éclairée de cin^ cents , 
.flambeanx , dont la lomiere, renvoyée par des pla^ 
ques d^argent, égalait Téclat du soleil. Tont cela fut 
prati<pie pour Olivier Gromwell'; ou le vit sur son 
~lit de parade, la couronne en tête, et un sceptre 
d'or à la m^in. Le peuple ne fit nulle attention ni 
à cette imitation d'une pompe catholique , ni à la 
profusion. Le cadavre embaumé , que Charles II fit 
«xhnmer depuis et porter au gibet , fout ;Bnterré dana 
le tombeau des rois. 



CHAPITRE CLXXXII. 

De rAngl^crre sous Charles- II. 

JLi s seeond protecteur, Richard Gromwell , n^ayant 
pas les qualités du premier, ne pouvait ei\ avoir la 
fortune : son sceptre n'était point soutenu par Tépée ; 
et n'ayant ni l'intrépidité ni l'hypocrisie d'Olivier , 
il ne sut ni se faire craindre de l'armée,- ni en im- 
poser aux partis et aux sectes qui divisaient l'An- 
gleterre. Le conseil guerrier d'Olivier Crom-well 
brava d'abord Richard. Ce nouveau protecteur pré- 
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tendît s*afre^pùr en convoquant tinparleiv^ent ^ dcntt 
nne chambre, composée d'offîoier»^ reprétentait Jles 
-pairs d* Angleterre I, et dont Faatre, formée de dé- 
potés anglais , écossais, et irland^a, représentait les 
trois royaumes : mais lea chefs de Tarmée le foroe* 
rent de dissoudre ce parlement ; ils rf tablirent eaz- 
mêmes l'ancien parlement , qui avait fait couper In 
tête à Charles I, et qu'ensuite Olivier Cromwell 
avait dissons -avec tant de hauteur. Ce parlement 
était tout républicain , aussi-bien que Tarmée : on 
ne voulait point de roi , mais on ne- voulait point 
nonplnsdeprotectMir. Ce parlement, qu'on appelii 
le croupion, semblait idolâtre de la liberté ; et, mal- 
gré son enthonsiasme fanatique, il se flattait d« 
gon-^erner, baissant également les noms de roi, àm 
protecteurs, d'évéqnes, et depairs^ ne parlant ^a-> 
^mais qu'au nom du peuple. (1659) Les of liciers de- 
maiiderent à la fois au parlement établi par eux 
que tons les partisans de la maison royale fussent à 
jamais privés de leurs emplois , et que Richard 
Cromwell fÀt privé du protectorat. lia le traitaient 
honorablement, demandant pour lui vingt mille 

'^vres sterling de rente, ethtait mille pouraa mère; 
mais le parlement ne do'nna à Richard Cromwell qœ 

"Meus mille Livres une tois payées , et lui ordonna de 
sortir dans six jours de la maison des rois. Il obéit 

, sans murmure, et vécut en particulier paisible. 
On n'entendait point alors parler ùes pairs ni des 
éjréques. Charles JCI paraissait abandonné de toat 
le monde , aussi-bien que Richard Cromwell ; et on 
croyait dans tontes les cours de l'Europe que In 
république anglais» sahsi4terait. Le célèbre Monck , 
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•fficier général «ons Cromwell , fat celni qui rmî-' 
Mit le trônei II coflïiÉiandaif en Ecosse rarinée qx^i 
avait «ab)«igaé le pays : le parlement de LoncTres 
ayant vonla casser quelques officiers de cette armée, 
oe général sg résolut à marcher en Angleterre pour 
tmter la /ortnne. Les trois royaumes alors n'étaient 
qn'nne anarchie. Une partie de Tarmée de Monck, 
restée en Ecosse, ne, pouvait la tenir dans la snjé^ 
tion; Tantre partie, qui suivait Monck en Angle- 
terre 4 avait en tête celle de la république? Le par- 
lement redoutait ces deux armées , et voulait en 
être le maitre : il y avait là de quoi renouveler toutes 
It» morreuTS des gnerres civiles. 

Monck , ne se. sentant pas assez puissant pour 
taocéder aux denx protecteurs , forma le dessein de 
xétablir la famille royale ; et au lieu de répandre do 
sang, il embrouilla tellement les aCfaires par ses 
négociations , qu'il augmenta Tanarchie , et mit la 
nation au point de désirer un roi. A peine y eut-il 
dn sang répandu. Lambert, un des généraux de 
Qromvrell, et des plus ardents jrépublicaiE^s, voulut 
tn vain renouveler la guerre ; il fut prévenu avant 
qu'il eut rassemblé un assez grand nombre des an- 
ciennes troupes de Cromwell, et fut battu et pris 
par celles de Monck. On assembla un nouveau par- 
lement : les pairs , si long-temps oisifs et oubliés , 
revinrent enfin dans la chambre haute; les denit 
chambres reconnurent Charles II pour roi, et il fut 
proclamé dans Londres. <\ 

(1660) Charles II, rappelé ainsi en Angleterre 
sans y avoir contribué que de son consentement et 
«ans qn*on lui eut fait aueiine condition, partit de 
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> Si'ftU on il élak retiré: il fat reçn anx acolamations 
de tonte F Angleterre; il ne paraissait pas qu'il y «at 
«n de gtierrc civil«. %€ parlement exhuma le corps 
d'OHvièr Croinwéll»^ d'Ir^on, son gendre^ d'un 
nommé Bradshàw, président de la chambre qui 
aTait jugé Charles I ; on les traîna an gibet sur la 
claie. De tons le& juges de Charles I qui vivaient* 
encore il n'y eiu eut que dix qa*on exécuta : ancnn 
4'enx ne témoigna le moindre repentir ^ aticnti ne 
reconnut le roiVégnant ; tons remercièrent Dicfu « de 
« mourir martyrs pour la plus juste et la plus noble 
« des canses ». IN on senlement ils étaient de la faction 
intraitabJe des indépendants , mais de la secte des 
'anabaptistes, qui attendaient fermement le second 
arènemeut de Jésas-Christ , et la cinquième mo^- 
narchie. 

Il ii*y avait plus que neuf évoques en Angleterre : 
le ix)i en compléta bientôt le nombre. L'ordre an- 
cien fut rétabli ; on vit les plaisirs et la magnificence 
d'une conr succéder à la triste férocité qtii avait régûé 
si long- temps. Charles II introduisit la galanterie et 
ses fêtes dans le paLiis'de Vitteball, sotiillé du sang' 
de son père. Les indépendants ne parurent plus ; les 
puritains furent contenus. L'esprit (ie la nation pa- 
rut d'abord si changé que la guerre civile précé- 
dente fut tournée en ridicule ; ces sectes sombres et 
sévères, qui avaient mis lant d'enthousiasmé dans 
les esprits , furent l'objet de la raiMeriè d'es courti- 
sans et de toute la jeunesse. 

Le théisme, doi^t le roi faisait' une profession 
assez ouverte, fut la religion dominante an milieu 
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de tant de religioHS. Ce théitme a fait depnif des pro- 
grès prodigieux dans le jeste du monde. Le comte d« 
Sbaftesbori , lepetit-fiUda ministre ^ l'un des plna 
gianda soutiens de cette religion, dit formellement ^ 
dans a^icaracténsti^ues^ qn'on ne saurait ^op res- 
pecter ce grand nom de théiste : noe foole d'illns- 
très écrivains en oUt fait profession onyerte ; la 
plupart des sociniens se sont enfin rangés 4 ce parti. 
On reproche à cette secte si étendue de n'écouter 
que la raisoki, et d'avoir secoué le joug de la foi : il 
n'est pas possible à un chrétien d'excuser leur- in- 
docilité ; mais la fidélité de ce grand tableau que . 
nous traçons de la vie humaine ne permet pas.qu*èn 
condamnant leur erreur on ne rende justice à leur 
conduite. Il faut avouer que de toutes les sectes 
c'est la seule qui n'ait point troublé la société par. 
des disputes , la seule qui , en se trompant, aittou» 
joiirs été sans fanatisme: il est impossible même 
qu'elle ne soit pas paisible. Ceux qqi la professent 
sont unis avec tous les hommes dans le principe 
commun à tous. les siècles et à tons les pays , dans 
l'adoration d'un seul Dieu ; ils différent des autres 
hommes en ce qu'ils n'ont ni dogmes ni temples , ne 
croyant qn*uivDieu juste , tolérant tout le reste, et 
découvrant rarement leur sentiment : ils disent que 
cette religion pure est aussi ancienne que le monde , 
qu'elle était celle du peuple hébreu avant que Moiise 
lai donnât an culte particulier ; ils se fondent sur 
oe que les lettres de la Chineront toujours professée; 
mais ces lettrés de la Chine ont un culte public , et 
les théistes d'Europe n'ont qu'un culte secret, cba- 

4. 
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cun adorant Dieu en particali«r, et ne faisant ancim. 
scrapnle d^ftssister ans: cérémonies publiques : do. 
moins il n'y a en jusqu'ici qn'un très petit nombre 
dé ceux qu'on nomme }i7it^/ï/re5qui se soient assem- 
blés; mais cenx-là se disent chrétiens' primitifs plu- 
tôt ^que théistes. 

La sbciété royale de 'Londres déjà formée , maïs 
qui ne s'établit par des lettres-patentes qn^en 1 6Ga , 
commença à adoucir les, mœurs en éclairant les 
esprits : les belles^lettres renaquirent et se perfec- 
tionnèrent de jour en jour. On n'avait guère conna , 
do temps de Cromwell d'antre science et d'antre 
littérature qtïe celle d'appli-juer des passages de 
l'ancien et du nonreau tci^tameats aux dissentions 
publiques et aux révolutions les plus atroces : on 
s'a|)pliquh alors à connaître la nature , et à suivre 
la route que le chancelier Bacon avait montrée. La 
science des mathématiques fut portée bientôt à un 
point fc^ne les Aréhimede n'auraient pu même devi- 
ner. Un grand homme a connu enfin les lois primi- 
tives , jusqu'alors cachées , de la constitution gé- 
nérale de l'univers ; et tandis que toutes les autres 
nations se repaissaient de fs^les , les Anglais trou- 
vèrent les plus sublimes vérités. Tout ce que les 
rechercjies de plusieurs siècles avaient appris en 
physique n'approchait ;as de la seule découverte de 
3a nature de la lumière. Les progrès furent rapides 
et immenses en vingt ans: c'est là ^n mérite, une 
gloire , qui ne passeront jamais. Le fruit du 'génie 
ct'de l'ctade reste; et les effets de l'ambition , du 
fanatisme , et des passions , s'anéantissent avec les 
temps qui les ont produits. L'esprit de la nation 
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«cqnit sous le règne de Charles II nne répatatîon im- 
mortelle ^ quoifme le gouvernement n'en eût point. 
L'esprit français ([ni régnait à la qonr la rendit 
ainnable et brillante ; mais en T'assajettissant à des 
mœmrs nouvelles elle Tasseipit aux intérêts de 
I^ois XIT ; et le gouvernement anglais 9 vendu 
long- temps à celni de France , fit quelquefois re- 
gretter le temps où Tusurpatenr Grom^ell rendait 
sa nation respectable. 

Le parlement d'Angleterre et celui d'Ecosse ré- 
tablis s^empresserent d'accorder au roi dans cha- 
cun de ces deux royaumes tout ce qu'ils pouvaient 
loi donner ,, comme nne espèce de répàratiou du 
meurtre de son pcre. Le parlement d'Angleterre 
snr-toat, qui seul pouvait le rendre puisàant , lui 
assigna iin revenu de douze cent mille livres ster- 
ling pour lui et pour toutes les parties de l'admi-' 
nistrali6n , indépendamment à±^ fonds destinés 
pour la flotte ; jamais Elisabeth n'en avait eu tant. 
Cependant Cbarl^ Il , prodigue , fut toujours indi- 
gent : la nation ne Ini pardonna pas de vendre , 
pour moins de deux c'eut quarante mille livres ster^ 
ling , I>unkerque , acquise par les négociations et 
les armes de Cromvvell. 

La guerre qu'il eut d'abord contre les Hollandais 
fut très onéreuse , puisqu'elle coûta sept mi^ions 
et démit de livres sterling au peuple; et elle fut hon- 
teuse, puisque l'amiral Kuyter entra jusque dans le 
port de Chatam , et y brnla les vaisleaux anglais. 

Des accidents funestes se mrlei'entà ces désastres 
( 1660 ) \ une peste ravagea Londres au commence- 
ment de ce règne , et la ville presque entière fut 
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détruite par va incendie. Ce malheur , arriré âpre* 
la contagion et an fort d'une guerre malheureuse, 
contre la Hollande, paraissait irréparable; cepen- 
dant , à rétonnement de TEurope , Londres fat re- 
bâtie en trjois années beaucoup plus belle , ploajré- 
guliere, plus commode qu'elle n'était auparavant* 
Un seul impôt ^ur le charbon, et l'ardeur des ci- 
toyens , suffirent à ce travail immense. Ce kit nu 
grand exemple de ce que peuvent les hommes , et 
qui rend croyable ce qu'on rapporte des anciennes 
villes de l'Asie et de l^gypte construites avec taat 
de célérité. 

Ni ces accidents , ni ces travaux , ni la guerre de 
167a contre la Hollande , ni les cabales donf la cour 
et le parlement furent remplis , ne dérobèrent rien 
aux plaisirs et à la gaieté que Charles II avait ame- 
nés en Angleterre , comme àeè prodtîctiQns du cli- 
/mat de la France', où il avait demeuré plusieurs an- 
nées. Une maîtresse francise , l'esprit français , et 
aur-tont l'argent de la France, dominaient à la cour. 

Malgré tant de changements dans les esprits , ni 
l'amour «le la liberté et de la faction ne changea 
dans le peuple , ni la passion du pouvoir absolu 
dans le roi et dans le duc d^Torck son frère. On 
vit enfin au milieu des plaisirs la confusion , la di- 
vision , la haine des partis et des sectes , désoler 
encore les t^ois royaumes : il n^yeut plus , à la vé- 
rité , de grandes guerres ci?iles co^me du temps da 
Gromwell ; mais une suite de complots , de conspi- 
rations , de meurtres juridiques ordonnés en vertu 
des lois interprétées par la haine , et enfin plusieurs 
assassinats, auxquels la nation n'était poiat encore 

V 
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aeeontvunêe , fnn^stei^nt (i) qcj^elqne temps le règne 
deQiarles II. H semblait, par ëon caractère donx et 
aimable , formé pour rendre sa nation henreas»<» 
comme il faisait les délires de ceux qnt Tappro- 
cbaient ; cependant le sàngconlait snr les échafauds 
Mouw ce 1k>ii prince comme sons les antres. La reli- 
gion seale fat la canse de tant de désastres , quoique 
CSiarles fût très philosophe. 

Il it^aTait point d'enfant ; et son frère , héritier 
présomptif de la coofonne ^ ayait embrassé ce qn*on 
appelle en Angleterre la secik papiste , objet de 
Texécration de presque tont le parlement et de la 
nation. Dès 4|a*on snt cette défection , la crainte 
d^arotr nn jour an papiste pour roi aliéna presqne 
tons les esprits. Quelques malhetirenx de la lie du 
peuple , apostés par la faction opposée à la cour , 
dénoncèrent une conspiration bieù plus étrange 
encore qoe celle des poudres : ils affirmèrent par 
serment que les papistes devaient tuer le roi, et 
donner la couronne à son frère; que le pape Clé- 
ment X 9 dans une congrégation qn*on appelle de ia 
propagande , ayait déclaré , en 1 675 , que le rcy;m- 
me d'Angleterre appartenait aux papes par un droit 
imprescriptible ; qu*il en donnait la lientenance au 
jésuite Oliva , général de l'ordre; que ce jésuite re-" 
mettait son autorité au duc d' Yorck , vassal da pape ; 
qa*on devait lever une armée en Angleterre pour 
détrôner Châties II ; que le jésuite la Chaise , con- 
fessear de Louis XIV, avait enyoyé dix mille louis 

(i) Ce tcrihe italien exprime mieux <|ue tout autre ce 
qu il veut dire. ' 
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d*or h Londres pour commencer les opérations ; qac 
le jésuite Comiers ayait acheté un poignard une 
livre s\:erling pour assassiner ^ rçi , et qft*on en. 
ayait offert dix mille à. un médecin ponr lempoi- 
sonner. Ils produisaient les noms et les commission» 
de tons les officiers que le général des jésuites avait 
nommés pour commander Tarmée papiste. 

Jamais acctttation ne fut plus absurde. Le fainenx 
Irlandais qui Toyatt à cinquante pieds sons terre la 
femme qu^ accoucha tous les huit jours d'un lapin 
dans Londres , celui qui promit à la ville assemblée 
d'entrer dans une bouteille de deux pintes; et, 
parmi nous, l'affaire de notre bnlle Unigenitus, 
nos convulsions , et nos accusations contre les philo- 
sophes , n'ont pas été plus ridicules. Mais quand les 
esprits sont échauffés^, plus une opinion est imper* 
tinente , plus elle a de crédit. 

Toute la nation fut alarmée. La cour ne put em- 
pêcher le parlement de procéder avec la sévérité liC 
plus prompte. Il se mêla une vérité à tous ces men- 
oonges incroyables , et dès-lors tons ces mensonges 
parurent vrais : les délateurs prétendaient que le gé- 
néral des jésuites avait nommé ponr son secrétaire 
d'état en Angleterre un nommé Coleman , attaché 
au duc d' Yorck : on saisit les papiers de ce Coleman ; 
on trouva des lettres de lui au P. la Chaise , con> 
çnes en ces termes : 

« Nous poursuivons une grande entreprise ; il 
« s'agit de convertir trois royaumes, et peut-être de 
« détruire à jamais l'hérésie : nous avons un prince 
« celé y etc.... ILfaut envoyer beaucoup d'argent au 



SOtJS CHARLES IL 47 

« roi : l'argent est«]a logique qui persuade tout à 
« notre cour. » 

n est évident par ces lettres que le parti catliio- 
Kqne Tonlait aToir le dessus ; qu'il attendait beau* 
coup du duc d'Torck. ; que le roi lui-même faTori* 
serait les catholiques, pourru qu'on lui donnât d^ ^ 
l'argent ; qn'enâh les jésuites faisaient tout ce qu'ila 
pouvaient pour servir le pape en Angleterre : tout ' 
le reste était manifestement faux : les contradictions 
des délatenrs étaient si grossières, qu'en fout auti% 
temps on n'aurait pu s'empêcher d'eu rire. 

Mais les lettres de Goleman , et l'assassinat d'ni| 
de 9it% juges firent tout croire des papistes. Plu- 
sieurs accusés périrent sur l'échafaud ; cinq jésuites 
farent pendus et écartelés. Si ou s'émit contenté de 
les jauger comme perturbateurs du repos public, eu- 
tretenant des correspondances illicites , et voulant 
jdtolir la religion établie par la loi , leur condamna- 
taon eut été daiis tontes les règles ; mais il ne fallait 
pas les pendre en qualité de capitaines^ et d'aumô- 
niers de Tarmée papale qui derait subjaguer trois 
royisumes. Le zèle contre le papisme fut porté si - 
loin , que la chambre des communes' vota presque 
naaoimement l'exclusion du duc d'Yorck , et le dé- 
elara incapable d'être jamais roi d'Angleterre. Ce 
prince ne confirma que trop , quelques années après, 
la sentence de la chaiAre des communes. 

L'Angleterre , ainsi que tout le nord , la moitié 
dé l'Allemagne, les sept Provinces - unies , et les 
trois quarts de la Suisse, s'étaient contentés j usqne-là 
de regarder la religion catholique romaine comme 
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nne' idolâtrie; mais cette fiétrissore n'a-vait eneo 
passé nallepart en loi de Tétat. Le parlement d.^ 
gleterre ajouta à ranoien serment du test l'obliga- 
tion d'abhorrer le papisme comme nue idolâtrie. 
. Quelles révolutions dans l'esprit humain ! Lies 
.premiena chrétiens acca$er«ut le sénat de Rome d.^st^ 
dorer des statues ^u'il n'adorait certainement pas r ^ 
le christianisme subsista trois cents ans sans images ; 
douce empereuirs chrétiens traitèrent d'idolâtres 
^ux qui priaient devant des figures de saints ; ce 
culte fut reçu ensaite dans T occident et dans 
l'orient, abhofré après dans la moitié de TEorope : 
enfin Rome chrétienne , qui fonde sa gloire sar la 
destruction de l'idolâtrie , est mise au rang des 
païens par les,lais d'uAe nation puissante, respectée 
aujourd'hui dans IjEurope. 

L'enthousiasme de la nation ne se borna pas à des 
démonstrations de haine et d'horreur contre le pa- 
pisme ; les accusations, les supplices,^ continnereiit. 

Ce qu'il y eut de plus déplorable, ce fut la mort 
4u lolbd Stafford, vieillard zélé pour l'état, attaché 
au. roi, mais retiré des affaires, et achevant sa car- 
rière honorable dans l'exercice paisible de toutes 
les vertus^ 11 passait pour papiste et ne l'était pas. 
Les délateurs l'aocaserent d'avoir voulu engager 
l'un d'eux â tuer le roi: l'accusateur ne lui avait 
jamais parlé , et cependant il )ut tué. L'ionocence 
du lord Stafford parut en vain daus tout son jour ; 
il fut condamné , et le roi n'osa lui donner sa grâce : 
faiblesse infâme dont son père avait été coupable, 
et qui perdit son père. Cet exemple prouve^ue 1» 
tyrannie d'un corps est toujours plus impitoyable 
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qae celle d*un roi. Il y. a mille moyexiâ d'appaisér un 
prinoe; il n'y eu a point d*adoucir la férocité d'an 
corps entraîné par les préjugés: chaque membre, 
enivre de cette fureur commune , la reçoit et la re- 
double dans les autres membres, et se porte à l'ii^- 
hamanité sans crainte, parceque personne ne répoud 
poar le corps entier. 

Pendant que les papistes et les â^n^licans don- 
naient à Londres cette sanglante scène, les pres- 
bytériens d'Ecosse en donnaient une non moins 
absurde, et plus abqminable. Ils assassinèrent Tar- 
chevêqne de Saint- Andr é , primat d'Ecosse; car il 
▼ avait encore des évêques dans ce pays , et Taccbe- 
Tcquc de Saint-André avait conservé ses prérogtr 
bYcs, Les presbytériens assemblèrent le peuple 
après celte belle ^çl ion, etJa comparereut hautement 
dans leurs sermons à celles de Jahel, d'Aod,.et de 
Jnditb , auxquelles elle ressemblait en effet: lis me- 
nèrent leurs auditeurs, au sortir du, sermon, tam- 
boar battant, à Glasgow, dont ils .s'emparèrent ; il» 
jarer^nt de ne plus obéir au roi comme chef suprême 
de l'église anglicane ; de ne reconnaître jamais son 
frère pour roi ; de n'obéir (ju*au Seiguçur , et d'ii^i- 
noler au Seigneur tous les prélats qui s'oppose- 
raient aux saints. • 

(1679) L® ï'oi fut obligé d'envoyer contre Us 
saints, le duc de Moutmoutk, son iils nature) , avec 
nne petite armée. Les presbytériens marchèrent 
cODtie lui au nombre de huit mill^ hommes, comr 
mandes par des miai^tres du saint évangile : cette 
arpije s'appelait Vannée du Seigneur; il y avait 
QD vieux ministre qui monta sur un petit terire, et 

F «SA.I SUR LES MOEURS. 8. 5 
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qui se fit soutenir les mains , comme Moisé , pottr 
«btenir nne victoire sûre. L'armée da Seigneur fat 
mise en déroute dès les premiers coups de canons ; 
bn fit doQze cents prisonniers : le dnc de MonC-^ 
month les traita avec humanité ; il Ae fît pendre que 
deux prêtres , et donna la liberté à tons les prison-» 
niera qui YonluYent jurer de ne plus troubler la 
patrie an nom de Dieu : neuf cents firent le ser- 
ment ; trois cents jurèrent qu'il valait mieux obéir, 
à Dieu qu^aux hommes , et qu'ils aimaient mieux: 
mourir que de ne pas tuer les anglicans et les pa- 
pistes. On les transporta en Amérique; et leur vais- 
seau ayant fait naufrage , ils reçurent au fond dç la 
mer la couronne de leur martyre. 

Cet esprit de vertige dura encore quelque temps 
en Angleterre , en Ecosse , en Irlande ; mais enfin le 
foi appaisa tout, moins par sa pruderice peut- être ^ 
que par son caractère aimable dont la douceur et les 
grâces prévalurent, et changèrent insensiblement 
la férocité atrabilaire de tant de factieux en des 
mœurs plus sociables. 

Gharlea II parait être le premier roi d' Angleterre 
qui ait aeheté par des pensions secrètes les nn^ 
frages des membres du parlement; du moins dans 
utï. pays f>ù il n'y a presque rien de secret, cette mé- 
thode n'avait jamais été publique ; on n'avait point 
de preuve que les rois ses prédécesseurs eussent pris 
ce parti c^ni ai>rege les difficultés , e% qui prévient * 
les contradictions. 

Le second parlement, ^convoqué en 1679, pro- 
céda contre dix-huit membres des communes du 
parlement précédent , qui avait duré dix-fanit an- 
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[ Bées : on lear reptocha d'avoir reça des pinisions ; 
auûs comme il ]i*y avait point de loi qui dé(endît 
ée recevoir des gratification^! de son souverain , on 
me put les poursuivre. 

Cependant Charles II voyant qne la chambre des 
commîmes , qui avait détrôné et fait monrir son 
peie , voulait déshériter son frère de son vivant , et 
craignant pour lui-même lessaifes d'une telle entre- 
prise, cassa le parlement , et régua sans en assem-. 
^Icr désormais. 

( i6Si ) Tout fut tranquille dès le moment que 
rautorité royale et parlemeotaire ne se choquèrent 
plus: le roi fut réduit à vivre ave«Nfconomie de sou 
revenu, et d'une pension de cent inille livres ster- 
ling que lui faisait I«ouis XIY. Il entretenait seule- 
ment quatre mille hommes de troupes , et on lui 
r^rochait cette garde comme s'il exh eu sur pied 
une puissante armée. Les rois n'avaient communé- 
ment avant lui que cent hommes pour leur garde 
ordinaire. 

On ne connut alors en Angleterre que deux par- 
tie politiques , celui des l'orys qui embrassaient unei 
soumission entière aux rois ; et celui des Wighs qui 
soutenaient les droits des peuples, et qui limitaient 
cenx du pouvoir souverain : ce derpier parti l'a 
presque toujours emporté sur l'autre. 

Mais ce qui a fait la puissance de l'Angleterre , 
c'est que toas les partis ont également concouru , ^ 
depuis le temps d'Elisabeth , à favoriser le com- 
merce. Le même parlement qui fit couper la tète à 
son roi fut occupé d'établissements maritimes, 
eomme si ou eut été dans les temps les plus pai- 
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sibles .- Le sang de Charles I était encore f amant quanti 
^ <jc parlement, quoique presque tout composé de fa- 

«^ iiatiques , fk , en i65o , le fameux acte de la naviga- 
tion , qu*on attribue au seul Cromwell , et auquel il 
n*eut d'autre part que celle d'en être fâché , ]plaree- 
que cet acte , très préjudiciable aux Hollandais , fut 
Une des causes de la guerre entre l'Angleterre et 
les sept Provinces ; et que cette guerre, en portant 
toutes les grandes dépenses du côté de la marine ^ 
tendait à diminuer l'armée de terre , dont Cromwell 
était général; Cet acte de la navigation a toujours 
subsisté dans tonte sa force : l'avantage de cet acte 
consivSte à ne permettre qu'aucun vaisseau étranger 
puisse apporter en Angleterre des marchandises qni 
ne sont pas du pays auquel appartient le vaisseau. 

Il y eut dès le temps de la reine Elisiibeth une 
compagnie des Indes , antérieure même àr celle de 
Hollande ; et on en forma enc/ore une nouvelle da 
temps du roi Guillaume. Depuis 1^97 jusqu'en 
x6i2 les Anglais furent seuls eu possession de la 
pêche de la baleine ; mais leurs plus grandes ri- 
chesses vinrent toujours de leurâ troupeaux. D'a- 
bord ils ne surent que vendre les laines ; mais depuis 

• Elisabeth ils manufacturèrent les plus beaux draps 
^ de l'Europe: l'agriculture, long -temps négligée, 
leur a tenu lieu enfin des mines du Potose. La cul- 
ture des terres a été sur-tout encouragée , lorsqu'on . 
a commencé, en 1689, à donner des récompenses 
a l'exportation Aes grains : le' gouvernement a tou- 
jours accordé depuis ce temps -là oinq schellings 
pour chaque mesure de/froment portée à l'érranger , 
lorsque cette mesure, qui contient vingt-quatre bois- 
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lanx de Paris , i^e Tant à Londres qne deux liyres 
kait sous sterjiiilr. La Tente de tons les antres grains 
a été encouragée à proportion ; et dans les derniers 
tanps il a été proayé dans le parlement^ qne Tex- 
poitation des grains avait yaln en quatre ^innées 
cent soixante -dix millions trois tent trente mille 
lirres de France. 

L'Angleterre n'sTait pas encore tontes ces grandes 
ressoarces dn temps de (]harles II; elle était encore 
tributaire de Vindnstrie de la France, qui tirait d'elle 
plus de fanit millions chaque année par la balance 
du commercé. Les manufactures de toiles , de glaces , 
de oÛTre , d'airain , d'acier , de papier , de chapeaux 
Blême, manquaient aux Anglais. C'est la révocation 
de redit de Nantes qui leur a donné presque tonte 
cette nouyelle industrie. 

On peut juger par ce seul trait si les flatteurs de 
lonis Xrv ont en raison de le louer d'avoir privé 
la France de citoyens utiles. Aussi, en 1^87 , la 
Bstion anglaise , sentant de quel avantage lui se- 
ndeat les ouvriers français réfugiés chcK elle , leur 
a donné quinze cents mille francs d'aumônes ^ et a 
aourri treiae mille 'de ces nouveaux citoyens dans . 
Ui ville de Londres aux dépens du public pen- 
dant une année entie're. ^ 

Cette application au commerce dans une nation 
foerriere l'a mise enfin en état de soudoyer une 
partie de l'Europe contre la France : elle a de nos 
jours multiplié son crédit, sans augmenter ses fonds, 
an point que les dettes de l'état aux particuliers ont 
monté a cent de nos^ millions de rente. C'est préci- 
sément la situation où s'est trouvé le royaifme de 

5. 
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France , dans lequel Tétat', sons le nom dn roî ^ 
âoit'à-pen-près la même so'miçe par année aux reza- 
tiers et à ceux qni ont acheté des charges. Cette rosk- 
nœuvre^ inconnue à tant d'autres' nations , et sttr— » 
tout à scellés 'de r Asie, a été le triste fruit de nos 
guerres , et le dernier effort de Tindastrie politique ; 
industrie non in oins dangereuse que la guerre miême. 
Os dettes de la France et de l'Angleterre sont de- 
puis augn;ientées prodigieusement'. 



CHAPITRE CLXXXIII. 

i 

De l'Italie , et principalement de Rome , à la fin du sei- 
zième siècle. Du concile de Trente. De la réforme du 
calendrier, etc. 

Autant la France et l'Allemagne furent boule- 
versées à la fin da «seizième et au commencement 
dn dix-sep tieme siècle', languissantes, sans com- 
merce , privées des ai^ts et de toute -police , aban- 
données à l'anarchie , autant les peuples d'Italie 
commencèrent en général à jouir du repos , et cal- 
tiverent à Tenyi les arts de gont, qui ailleurs 
étaient igiîbrés , ou grossièrement exercés. Wa- 
ples et Sicile furent sans révolution; on n'y enii 
même aucune inquiétude. Quand le pape Paul IV^ 
poussé par ses neveux, voulut ôter ces denac 
royaumeK à Philippe II par les armes de Hepri II , 
roi de France , il prétendait les transférer an dnc< 
d'Anjou, qui fut depuis Henri III, moyennant 
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vingt avilie dacats de tribat anauel an lieu de six 
■allé , et «ur-toot à condition qne ses nevenx y 
amtticiLt des principantés considérables et indépen* 
dantes. 

Ce Toyanme était alors leseal an monde qui fût 
tributaire. On prétendait qne la conr de Rome 
▼onlait qu'il cessât de Tétre , et qn*il fut enfin réuni 
an saint-siege ; ce qui aurait pu Rendre les papes as^ 
scx puissants pour tenir en maîtres la balance de 
l*Italie. Mais il était impossible que ni Paul IV, ni 
tonte ricalie ensemble, ôtassent Naples à Philippe II , 
pour l'ôter ensuâte au roi de France,* et dépouiller 
les deux plus puissants monarques de la cbréf ienté. 
L'entreprise de Paul IV ne fut qu'une témérité raal- 
benrense. Le fameux duc d'A.lbe , alors vice-roi de 
ïïaples, insulta aux démarches de ce pontife en 
faisant fondre les cloches et tout le bronze de Béué- 
Tent ^ qui appartenaient an saint-siege , pour en faire 
des canons. Cette guerre fut presque auj>sit6t lînie 
que commencée. Le duc d'Albe se flattait de pren- 
dre Rome, comme elle avait été prise souà Charles- 
Quint , et du temps des Othou, et d'Arnoud, et 
de tant d'antres ; mais il alla an bout de quelques 
mois baiser les pieds du pontife ; on rendit le^ clo- 
ches à Rénévent, et tout fut fini. 

(i 56o) Ce fut nu spectacle affreux, après la mort 
de- Paul rV, que la condamnation de ses deux ne- 
irenx , le prince dePalliano^ et le cardinal Caraffa : 
le sacré collège vit avec horreur ce carciiaai , con- 
damné par les ordres de Pie IV, mourir par la 
corde , comn^ie était mort le cardinal Poli , sous 
Léon X.. Mais une action de cruauté ne fit pas un 



1 



56 DE L'ITALIE. 

TC^ne crael , ef la nation romaine n^ fiit pas tyran- 
nisée : elle se plaignit seulement que le plipe TeiuliC 
les charges du palais ; abos qui augmenta dans Jm 
suite. 

Le concile de Trente fut terminé sons Pie IV 
d'nne manière paisible (i 563) (i). Il ne produisit 
aucun effet nouveau ni parmi les catholiques qni 
croyaient tous les articles, de la foi enseignés par 
ce concile, ni parmi les protestants qni ne les 
croyaient pas : . il ne changea rien aux usages 
des nations catholiques qui adoptaient .quelques 
règles de discipline différentes de celles du cptieile. 

La France sur-tout conserva ce qn*on appelle les 
libertés de son église , qni sont eu effet les libertés 
de sa nation. Yingt-quatre articles , qui choquent 
les droits de la juridiction civile , ne furent jamais 
adoptés en France : les principaux de ces articles 
donnaient aux seuls évéques Tadministration de 
tou^ les hàpitanx, attribuaient au seul pape le juge- 
ment des causes criminelles de tous les évéques , 
soumettaient les laïques en plusieurs cas à la ju- 
ridiction épiscopale. Voilà pourquoi la France re- 
jeta toujours le concile dans la discipline qu*il 
établit. Les rois d'Espagne le reçurent dans tous 
leurs états avec le plus grand respect et les plus, 
grandes modifications , mais secrètes et sans éclat. 
Yenîse imita TEspagne. Les catholiques d'Allemagne* 
demamlerent encore l'usage de la coupe et le mariage 
des prêtres. Pie lY accorda la communion sous les 

(i) La relation des disputes et des actes de ce concile 
se troHve au chapitre CLXXIl , tome VU» 
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jcoz espèces ^ par des brefs , à remperenr iMarîmi- 
liica U et à Varchevéque de Maience ; mais il fut in- 
jfexible sur le célibat des prêtres. L^Uistoire àeÀ . 

ipes en donne poor raison qne Pie IV^ étant délivré 

la concile , n'en avait pins rien à craindre : « de là 

jfii Tient, ajoate l'antear, qne ce pape, qui violait les 

lois divines et humaines, -faisait le scrnpnleûx 
■ nir le célibat ». Il est très faux que Pie lY violât 
les lois divines et humaines; et il est très évident 
fo'en conservant Tancienne discipline du célibat 
■eerdotal , depuis si long-temps établie dans Tocci" 
4pat , il se conformait à une opinion devenue une 
loi de réglise. 

Tons les autres usages de la discipline ecclésias* 
tique particulière à l'Allemagne subsistèrent. Les 
questions préjudiciables à la puissance séculière ne 
irieillerent plus ces guerres qu'elles avaient antre* 
lois fait naître. Il y eut toujours des difficultés, des 
^ines entre la cour de Rome et les cours Catboli- ' 
qaes; mais le sang ne^coula point pour ces petits 
démêlés. L'interdit de Venise sous Paul Y a été de- 
puis la seule querelle éclatante. Les guerres de reli^* 
fion en Allemagne et en France occupaient alors 
assez; et la cour de Rome ménageait d'or .inaire 
les souverains catholiques, de peur qnUis ne de< 
Tinssent protestants. Malheur seulement ani^ prin- 
ces faibles quand ils avaient en tête un prince i 
poissant comme Philippe, qui était le maître au' ,'\ 
conclave ! f 

Il manqua à l'Italie la police générale : ce fut là J 

son véritable fléau. Elle fnt infestée long-temps de 1 

brigands au milieu des atts et dans le sein de la 1 1 

\ 
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paix , comme la Grèce TaTait été dans les t«inp« 
aanvages. Des frontières du Milanès an fond, du ^ 
royaume de Naples , des troupes de bandits , coa- 
rant sans^ cesse d*one province ,à nne antre , ache- 
taient la ^protection des petits princes , ou les for- 
aient à les tolérer. On ne put les exterminer dan» 

' l'état du saint -siège jusqu'au règne de Si±.le- 
Quint; et après lui ils reparurent qneli^nefois. Ce 
fatal exemple encourageait les particuliers à l*as« 
sassinat : Tusage du stylet n'était que trop com- ~ 
in un dans les villes , tandis que les bandits cou- 
saient les campagnes ^ les écoliers de Padoue s'étaient 
accoutumés à assommer les passants sons les arcades v 
qui bordent ies'rues. 

Malgré ces désordres trop Communs Vltalie était 
le pays le plus florissant de TEurope : s'il n*^t iit 
pas le , plus puissant , on n'entendait plus par- 
ler de ces guerres étrangères qui l'avaient désolée 
depuis le règne du roi de France, Charles YIII , ni 
de ce? guerres intestines de principauté contre 
principauté) et de ville contre ville ; on ne voyait 
plus de ces conspirations autrefois si fréquentes. 
Naples, Venise, Rome, Florence, attiraient lea 

^ étrangers par leul' magnificence et par la culture de 
tons les arts. Les plaisirs de l'esprit n'étaient en- 
core /bien connus que dans ce climat; la religion 
s'y.montrait aux peuples sons un appareil imposant^ 
nécessaire aux imaginations sensibles. Ce n'était r 
qu'en Italie qu'on avait élevé des tepiples dignes de 
l'antiquité ; et Saint-Pierre de Rome les surpassait 
tons. Si les pratiques superstitieuses de fausses tra^ 
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dîtion») des miracles supposés , sabsistaient encore, 
les sages les méprisaient, et savaient que les abus 
ont été de tons les temps Famnsement de la po- 
pulace. 

Peut-être les écrivains nltramontains , 'qni ont 
t^nt déclamé contre ces nsages, n^ont pas asses 
distimgoé entrte le peuple et ceux qui le tonduisent. 
Il Ik'aarait pas fallu mépriser le sénat de Rome 
parceqoe les malades guéris par la nature tapise. 
saient de. leurs offrandes les temples d'Esculape^ 
parceqne ouille tableaux votifs de voyageurs échap- 
pés aux naufrages ornaient on défiguraient les au- 
tels de Neptune , et que dans Ëgnatia rencens 
brûlait et fumait de lui-même sur une piefre sacrée. 
Plus d*un protestant , après avoir goûté les délices 
du séjour de ]^faples, s'est répandu en invectives 
^eontre les trois miracles qui sont à jour npmmé 
dans cette .ville, quand le sang de saint Janvier , 
de saint Jean-Baptiste , et de saint Etienne , conservé 
dans des bouteilles, se liquéfie étant approché de 
leurs têtes: ils accusent ceux qui président à ces 
^lisés d*iraputer à la Divinité des prodiges inutiles. 
Le savant et sage Addisson dit qu'il n*a jamais vu 
a'more h/ouding trickf un tour plus grossier. Tous 
ces adtears pouvaient observer que ces institutions 
ne nuisent point aux mceurs , qui doivent êtfe le 
prin^-ipal objet de la police civile et ecclésiastique ; 
que probablement les imaginations ardentes des cli- 
mats chauds ont besoin de signes visibles qni les 
mettent continuellement sous la main de la Divinité, 
et qu'enfin ces signes ne pouvaient être abolis que 
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quand ils seraient méprisés daméme^pepple qui le 

révère. 

A Pie IV sncccda ce dominicain Ghisleri ^ Pie HT^ 
si haï dans Rome méipe pour y avoir fait exerceir 
avec trop de cruauté le ipinistere de rinquisition , 
publiquement comhattu ailleurs par les tribunaïuc 
féculiers. La fameuse bulle In cœnâ Domini , 
émanée sous Paul III , et publiée par Pie V, dans 
laquelle on brave tous les droits des souverains^ r4*- 
vol ta plusieurs cours, et fit élever contre elle les 
voix de plusieurs universités. 

L* extinction de Tordre des humiliés fut nn des 
principaux événements de son pontificat. Les reli<- 
l^ieux de cet ordre , établis principalement an Mi-> 
lanès . vivaient dans le scandale : saint Charles Bor« 
romée , archevêque de Milan, voulut les réformer ; 
quatre d/entre eux conspirèrent contre sa vie ; Viksk 
des quatre lui tira un coap d^arquebnse dans son 
palais pendant qu'il faisait sa pViere (i 57 1 ). Ce saint 
bomnie , qui ne fut que légèrement blessé , demanda 
, an pape la grâce des coupables ; mais le pape ptmit 
leur attentat par le dernier supplice, et abolit ]*or- 
dre entier. Ce pontife. envoya quelques troupes est 
France au secours du roi Charles IX contre les bot* 
gnenots de son royaume: elies se trouvèrent à la 
bataille de Moncontour.-Le gouvernement de France 
était alors parvenu à cet excès de subyertissemeat 
que deux mille soldats du pape étaient un secours 
utile. 

I Mais ce qui consacra la jnémnire de Pie Y, ce fot 
son empressement à défen.jre |la cb revente contre 
les Turcs, et Tardeur dont il pressa Tarmiement de 
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ia flotte qui gagna la bataUle de Lépante. Son plus 
bel éloge yint de Constantinopte même, où Ton fit 
A» réjouissances publiques de sa mort. 

Grégoire Xill, Buoncbmpagno , successeur de 
Fie V, rendit soo nom immortel par la réforme du 
Calendrier qui porte son no&; et eu cela il imita 
Jules César. Ce besoin où les nations fuirent toujours 
de réformer Faunëe , montre bien la lenteur des arts 
es plus nécessaires. Lesliominei avaient su ra^^ger 
le monde d'un bbut à l'auto ayaiit d'avoir su cou- 
^itre les temps et régler leurs jours. Les anciensv 
Romains n ayaient d'aboni co'nnu que dix mois la- ■ 
naires , et une année de trois cents quatre jours • en- 
soite leur année fut de trois ceits cinqdante-cing ' 
Tons lesTemedes à cette faussé eomputation furent 
aatant dWeurs. Les pontifes, dtpdls l^uma Pom- 
pilms, furent les astronomes aé''là nation ainsi 
^'lis rayaient été che* îès Babyloniens, cbez U^ 
Egyptiens, chez lés Perses, chez presqSi> tous lei 
peuples de 1 Asie. La science des temps lés rendait 
.pbsyenerables aupeople, rien necobcilîantplu. 
1 autorité que la connaissance des éti6ses utUes in. 
connues au yttlgaire. 

Comme ches les Romains le sopréine pontificat 
«ait toujours entre les mains d W sénatenr , Jules 
César, en qualité de pontife, réforma le calendrier 
autant qu'il le pnt;.il se seryitde Sosigenes, maihé- 
miticien. Grec d' Aleiaudrie. Alexandre avait trans 
porté dans cette yille les sciences et le commerce - 
€ était lapins célèbre école de mathématiques , ei 
e ei«t la que les Egyptieni , et même les Hébreur 
•yaient enfin puisé quelques connaissances réelles. 

USAI Stm LES XO£VRS. 8. ; 6 
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Les Egyptiens avaient su' auparayant élever cieft 
masses énormes de pierre ; mais les Grecs leur en- 
seignèrent tous les beaux, arts , 0^ plutôt les exer- 
cèrent chez eux sans pouvoir former d^éleves éigyp- • 
tiens. En efret on ne. compte chez ce peuple d* en- 
claves efféminés auc^pi homme distiogaé dans les 
arts de la Greoe. ; , t 

Les pontifes chrétiens r^çgl^rent T^ijinée ,ainfli qœ 
, les pontifes d^ ran,ci(3Uie R^me^ parfif^tus .c'était ,à 
eux d'indiquer les cél^h^atiûntt.4l3S fêtes. Le pre- 
mier concile de ISic^e j* e^i 3^$ y, voyant le dérange- 
ment que le temps ^ppprtait an oaletudrierde Gésar, 
consulta comm0. lui. les Grecs d'Alexandrie-:! ces 
Gros répondireul^ ^que l'équinoxe du printemps 
arrivait alors le ^^x mars ; et les pères iréglerent le 
temps de la f^ne de Pâques suivant ceprài&ipe. 

Oeux légers mécomptes dans le calcul de Jules 
'Cesar^ et dans celui des astronomes consultés par le 
concile, ^a|Lgmenterent dans la suite des siècles. lie 
premier de çe,9^ mécomptes viexft du fameux nombre 
d'pr de rAtKéAieuJ\léton ;il dpnqte dix- neuf années 
a la réyointiQj:^pa^^qu)elJie pi4t,lunf jrevient an même 
pôin,t du ciel : il xxe s'en manque qu'une heure et 
demie ; mép^ri^e iosensible dans un siècle, et consi- 
dérable lipiiy^ p|f^ieurs siècles. 11 en était de même 
de la révolution apparente du soleil , et des points 
qui fixent les équinoxeset'les solstices. L'équinoxe 
, du printemps au siècle du coucile de Nicée arrivait 
le 2 1 mars; mais au temps du co(nciIe de Trente, 
l'équinoxe avait avancé de dix jours, et tombait à 
Vonze de ce mois. La cause de cette précession des 
équinoxes^ ii^conaue à toute l'antiquité, n'a été dé- 
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coorerte qae de nos jours ^ cttVè- Ciiusc est un moa- 
rement particulier à Taxe de là terre, mouvement 
dont la période s'achève en vingt-cinq mille neuf 
cents années , et qui /ait passer snoctssivement les 

[ «quinoxes et les solstices par tous les points du zo- 

I ^qne. Ce mouvement est Teffet de la gravitation , 
dont le seul Newton a connu et calculé les phéno- 

^ i^enes , qui semblaient hors de la portée de l'esprit 

' homain. 

U ne s'agissait pas du temps de Grégoire XIII de 
songer à deyiner la cause de cette précession des 
«qninoxes , mais de mettre ordre à la confusion qui 
commençait à troubler sensiblement Tannée ciTile. 
Grégoire ût consulter tous les ééleïires astronomes 
de TEarope. Un médecin , nommé Lilio , né à Rome, 
aat rhouneur de fournir la maïiiere la pins simple 
' et la plus facile de rétablir l'ordre de Tannée , telle 
qn'on la roic dans le nouveau calendrier ; il ne fallait 
qne reti^ncher dix jours à Tannée i58a, où Ton 
était pour lors, et prévenir le dérangement dans les 
siècles k venir par une précaution aisée. Ce Lilio a 
été depuis ignoré ; et le calendrier porte le nom du 
pape Grégoire , ainsi que le nom de Sosigenes fut 
coQvert par celui de César. Il n*en était pas ainsi 
ebez les anciens Grecs ; la gloire de Tinvention de- 
meurait aux artistes. '' 

Grégoire XIII eut celle de presser la connluslon 
de cette réforme nécessaire: il eut plus' de peine à la 
faire recevoir par les nations qu'à la faire rédiger 
par les mathématiciens. La France résista quelques 
mois ; et enfin , sur un édit de H<*ari III , enregistré 
an parlement, de Paris (lâ^Si), on s'accoatttI^a à 
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compter comme il lefallait ; mais l'emperenr Maxi« 
milien II ne put persuader à la diète d'AngAbonrg^* 
que réquinoxe était avancé dé dix jours. On craignit* 
€[ne la conr de Rome ^ en. instruisant les hommes y • 
ne prit le droit de les maîtriser. Ainsi Tancien ca- 
lendrier subsista encore . quelque temps chez des 
catholiques même de T Allemagne; Les protestants^ 
de toutes les communions s'obstinèrent à ne pas 
recevoir des mains du pape une vérité , qu^il anuait 
fallu recevoir des Turcs s'ils l'avaient proposée. 

(i575) Les derniers jours du pontificat de Gré- 
goire l^III furent célèbres par cette ambassade d^obé- 
dience qu'il re^ut dfi Japon. Rome faisait des con- 
quêtes spirituelles à l'extrémité de la terre , tandis 
qu'elle faisait taut de fnXes en Europe. Trois rois' 
ou princes du Japon , alors divisé en plusieurs sou-* 
Teraiuetés , envoyèrent chacun un de leurs proches 
parents saluer le roi d'Espagne , Philippe II , comme 
le plus puissant de tons les rois chrétiens ^ et le pape , 
comme père de tous les rois. Les lettres de ces^trois 
princes au pape commençaient toutes par un acte 
d'adoration envers lui. La première , du roi de 
Rungo , était écrite : « A l'adorable qui tient sur 
« terre la place du roi du ciel » ; elle finit par ces 
mots : « Je m 'adresse avec crainte et respect à votre 
« sainteté, que j'adore et dont je baise les pieds très 
« saints ». Les deux autres disent à-peu-près la même 
chose. L'Espagne se flattait alors que le Japon de-^ 
viendrait une de ses provinces; et le saint -siège 
voyait déjà le tiers^ de cet empire soumis à sa ju- 
ridiction ecclésiastique. 

Le peuple romain eut été très heureux sous le gou- 
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▼etnement de Grégoire XIII , si la tranquillité pu- 
blique de ses états n'avait pas été quelquefois trou- 
blée par les baûdits. Il abolit quelques impàts oné- 
reux, et ne démembra poiut l'état en faveur de son. 
.Mtard , comme avaient fait quelques uns de ses pré- 
décesseurs. ' 



CHAPITRE CLXXXIV. 

De Sixte-Quint. 

JuB règne de ^ixte -Quint a plus de célébrité que 
celui de Grégoire XIII et dfe Pie Y, quoique ces 
deux pontifes aient fait, de grandes chbses ; l'un 
s'étant sigoalé par la bataille de Lépante , dont il 
fut le premi'3r mobilei^ et l'antre par la réforme des 
temps. Il arrive quel^efois que le caractère d'un 
liorame et la singularité de son élévation arrêtent' 
sur lui les yeux de la postérité. pi us que les actions 
mémorables des autres. La disproportion qu'on 
croit voir' entre la naissance de Sixte-Quint , fils 
d'un pauvre vigneron, et Vélév^tion à la dignité 
sypréine , augmente sa réputation : cepeni.'ant nous 
avons vu que jamais une naissance obscure et basse 
ne tut regardée comme un obstacle au pontificat, 
dans uile religion et dans une cour où t(>utes les 
places sont réputées le prix du mérite , quoiqu'elles 
soient aussi celui de la brigue. Pie V n'était guère 
d'une famille plus relevée.; Adrien YI fut le fils 
d'un artisan ; Nicojias V était né dan$ Tobscuritt ; I« 

6. 
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père da fameux Jean XXII , qni ajouta an troisième 
cercle à la tiare, ett[ai porta trois couronnes sans 
posséder ancnne terre , raccommodait des sonliers à 
Gahors : c'était le métier du père d*Urbain IV. 
Adrien lY, Tun des plus grands papes, fils d^un 
mendiant , avait été mendiant lui-même. L'histoire 
de l'église est pleine de ces exemples, qui encoura- 
gent la simple vertu , et qui confondent la vanité . 
humaine. Ceux qui ont voulu relever la naissance 
de Sixte-Quint n'ont pas songé qu'en cela ils rabais- 
saient àa personne ; ils lui otaient le mérite d'avoir 
vaincu les premières difficultés. Il y a plus loin 
d'un gardeur de porcs , tel qu'il le fut dans son en- 
fance, aux simples places qu'il eut dans son ordre, 
que de ces places au trône de l'église. On a composé 
sa vie à Rome sur des journaux, qui n'apprennent 
que des dates , et sur des panégyriques , qui n'ap- 
prennent rien : le cordelier qui a écrit la vie de 
Sixte-Quint cobimence par dire « qu'il a_r|pLonnear 
« de parler du plus haut , du meilleur , du plus 
« grand des pontifes , des princes , et des sages , du 
« g^rieux et de l'immortel Sixte». Ils'ôle lui-même 
tout crédit par ce début.. 

L'esprit de Sixte-Qnintet de son règne est la par- 
tie essentielle de son histoire : ce qui le distingue 
des autres papes. C'est qu'il ne fit rien comme les 
les autres. Agir toujours avec hauteur, et même 
avec violence , quand il est un simple moine ; domter 
tout d'un coup la fougue^ de son caractère dès qu'il 
* est cardinal ; se donner quinze ans pour incapable 
d'affaires , et sur-tout de régner , afin de déterminer 
un jour en sa faveur les suffrages de tous ceux qiii 
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compteraient régner sous son nom ; reprendre tonte 
sa haotenr an moment même qn^il est sur le trône ; 
mettre dans son pontificat nàe sévérité inonie , et 
de la grandeur dans tontes ses entreprises ; embellir 
Rome, et laisser le trésor pontifical très riche ; licen- 
cier d^abord les soldats, les gardes mêmes de ses 
prédécesseurs , et dissiper les bandits par la seule 
force des lois, sans ayoir de troupes; se faire crain- 
dre de tont le monde par sa place et par son carac- 
tère : c'est là ce qui mit son nom parmi les noms 
illDstres, du virant même de Henri et d^Elisabeth. 
Les autres souverains risquaient alors leur trône 
quand ils tentaient quelque entreprise sans le se- 
cours de ces nombreuses armées qu'ils ont entrete- * 
DQPs depuis : il n'eu était pas ainsi des souverains 
de Rome , qui , réunissant le sacerdoce et l'empire , 
n'avaient pas même besoin d'une garde. ^ 

Sixte-Quint se fit une grande réputation en 
embellissant et en poliçant Rome, comme Hen- 
ri lY embellissait etpoliçait Paris; mais ce fut là. le 
moindre mérite de . Henri , et c'était le premier de 
Sixte. Aussi ce pape fit en ce genre de bien plus 
modes choses que le roi de France : il commandait 
a un peuple bien plus paisible , et alors infiniment 
plus industrieux ; et il avait dans les ruines et dans 
les exemples de l'ancienne Rome , et encore dans . 
les travaux de ses prédécesseurs , tout Teneourage- 
ment à ses grands desseins. 

Du temps des Césars romains quatorze aqueducs 
immenses, soutenus sur dçs arcades, voituraient 
des fleuve^entiers à Rome l'espace de p],usieurs 
milles, et y entretenaient continuellement cent cin- 
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qaante fontaines jaillissantes , et cent dix - Bmit 
grands bains publies , ontre l'ean nécessaire à cea 
mers artificielles snr lesquelles on représentait des 
batailles navales '; cent mille statues ornaient les 
places publiques , les carrefours, les temples, les mai- 
sons ; On voyait quatre-yingt-dix colosses élevés sar 
des portiques ; quarante-buit obélisques de marbre 
de granit , taillés dans la bante Egypte , étonuaietit 
l'imagination , qui concevait à peine comment on 
avait pu transporter du tropique aux bords du Tibre' 
ces masses prodigieuses. Il restait aux papes de res- 
taurer quelques aqueducs , de relever quelques obé« 
lisqucs ensevelis sous des décombres , de déterrer 
quelques statues. . 

Sixte-Quint rétablit la fontaine Mazia , dont la 
source est à vingt milles de Rome , au{jrès'de Tan- 
cienne Prénesté , et il la fit conduire par un aque- 
duc de treize mille pas : il fallut élever des arcades 
dans un chemin de sept milles de longueur ; un tel 
'ouvrage, qui eut été peu de chose pour Tempire 
romain^ était beaucoup pour Rome pauvre et res- 
serrée. 

Cinq ol)élisques furent relevés par ses soins. Le 
nom de Tarchitecte Fontnna qui les rétablit est en- 
core célèbre à Rome; celui des artistes qui les tail- 
lèrent ^ qui les transportèrent de si loin , n*est pas 
connu. On lit dans quelques voyageurs^ et dans cent 
anteu'rs qui les ont copiés, que quand il fallut éle- 
ver sur son piédestijl Tobélisque du Vatican , les 
corftes employées à cet us.'ige se trouvèrent trop 
longues, et que malgré la ..é'eijsr», sous peine de 
mort , de parler pendant cette opération , unhomme 
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^a peuple s'écria, « Mouillez lés cordes ». Ces cbntes,- 
qvi rendent l*bistoire ridicule, sont le fmit de 
Tignorance ; les cabestans dont on se servait nepon- 
vaient avoir besoin de ce ridicule secours. 

UouTrage qui donna quelque supériorité à Kome 
moderne sur laucienne fut la coupole de Sàint- 
Pierre de Rome. Il ne restait dans le monde que 
trois monuments antiques de ce genre , une parrie 
du dôme du temple de Minerve dans Athènes , celui 
du Panthéon à Rome , et celui de la grande mosquée 
de Constantinople , autrefois Sain,te-Sophie, ouvrage 
de Jnstinien. Mais ces coupoles , assez élevées dans 
l'iatérieur, étaient trop écrasées au dehors. Le Bru- 
ncleschi, qui rétablit Tarchitecture en Italie an 
quatorzième siècle , remédia à ce ^défaut par an 
coup de Tart, en établissant deux coupoles Tune 
sur l'autre dans la cathédrale de Florence ; mais ces 
coupoles teniiient encore un peu du gothique , et 
n'étaient pas danft les nobles proportions. Michel* 
Ange Ruonaroti , peintre , sculpteur, et architecte , 
également célèbre dans ces trois genres, donna, dès 
le temps de Jules II , le dessein des deux dômes de 
Saint - Pierre ; et Sixte - Quint fit construire eu 
vingt -deux moià cet ouvrage dont rien n'ap- 
proche. 

La bibliothèque , commencée par Nicolas Y, fut 
tellement aug^mentée alors, que Sixte-Quiut peut 
passer pour en être le vrai fondateuf : le vaisseau 
qai la contient est encore un beau monumentT II 
n'y avoit point alors' dans l'Europe de bibliothèque 
ni si ample , ni si curieuse ; mais la vi£le de Paris l'a 
emporté depuis sur Rome en ce point ; et si l'archi- 
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tectare de la bibliothèque royale de Paris n'est pas 

comparable à celle du Vatican , les livres y sont eu 

beancoap plus gi^and nombre , bien mienxarrangés , 

et prêtés aux particuliers àTec une toute autre fa^ 

cilité. 

Le malheur de Sixte-Quint et de ses 'états fat 
que tontes ces grandes fondations appauvrirent son 
peuple ^ au lien que Henri IV soulagea le sien. L*nn 
et r antre à leur mort laissèrent à-peu-près la même 
somme en argent comptant ; car quoique Henri IV 
eût quarante millions en réserve dont il pouvait 
disposer, il n*y en avait qu'environ vingt dans les 
càveS de la Bastille;, et les cinq millions d'écus d'or 
que Sixte mit dans le château Saint-Ange revenaient 
à-peu-près à vingt millions de no» livres d'alors. 
Cçt argent ne pouvait éVre ravi à la circulation dans 
nu état presque sans commerce et sans manufactures , 
tel que celui de Rome , sans apjpauvrir les habitants. 
Sixte , pour amasser ce trésor, et pour subvenir à ces 
dépenses -, fut obligé de donner encore plus d'éten- 
due à la vénalité des emplois que n'avaient fait ses 
prédécesseurs. Sixte IV, Jules II , Léon X, avaient 
commencé"; Sfixte aggrava beaucoup ce fardeau: il 
créa des rentes à huit , a neuf ^"^ à dix pour cent , 
pour le paiement desquelles les impôts furent aug- 
mentés. Le peuple oublia qu'il embellissait Rome; 
il sentit seulement qu'il l'appauvrissait : et ce pon- 
tife fut pins haï qu'admiré. 

Il faut toujours regarder les papes sous deux 
aspects, comme souverains d'un état, et comme 
chefs de l'église. Sixte-Quint , en qualité de pre* 
mier pontife , voulut renouveler les temps de 
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Grâgoire YII: il déclara Henri IT, alors roi de 
î^aTarre , incapable de succéder à la couronne de 
France; il priya la reine Elisabeth de ses royau- 
mes par nne bulle ; et si la flotte' invincible ^ 
Philippe II eût abordé ,en Angleterre , la bulle 
eût pu être mise à exécution. La manière dont il 
se conduisit avec Henri III , après l'assassinat du 
dnc de Guise et du cardinal son frère, ne fut pas 
si emportée ; il se contenta de le déclarer excom- 
munié s'il ne faisait pénitence de ces deux meur- 
tres. C^était imiter $. Ambroise; c'était agir comme 
Alexandre III, qui exigea une pénitence publi(|ue 
du meur^e de Becquet , canonisé sous le nom de 
Thomas de Cantorbéri. Il «tait avéré que le roi 
de France , Henri III , venait d'assassiner dans sa 
propre maison deux princes, dangereux à la vérité^ 
mais auxquels on n'avait point fait le procès , et 
qu'il eût été très difilcile de convaincre de crime 
en justice réglée. Ils étaiei|t les chefs d'une ligue 
funeste, mais que le roi lui-mi'me aVait signée. 
Tontes les circonstances de ce double assassinat 
étaient horribles; et sans entrer ici dans les justi- 
fications prises de la politique et du malheur des 
temps , la sûreté du genre humain semblait de- 
mander un frein à de pareilles violences. Sixte- 
Qnint petdit le fruit de .sa déuiarche austère et 
inflexible, en ne soutenant que l'es droits de la 
tiare et du sacré collège , et non ceux de l'huma- 
nité , en ne blâmant pas le meurtre du duc de 
Guise autant que celui du cardihal, en n'insistant 
i que sur la préten4iic immunité dei'églîse', sur 
le droit que les papes réclamaient de juger leâ car- 
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«linaax ; en commandant an roi de France de rel^ -^ 
cher le cardinal de Bourbon et rarchevêqne ô,c i 
Lyon , qn'il retenait en prison parles raisons d'étal: 
les pin< fortes \ enfin en Ini^ ordonnant de yeniir ^, 
^ans Tespace dei soixante jours expier son crime 
dans Rome. Il est ttès vrai qne Sixte-Quint , ch«f . 
des chrétiens ^ pouràit dire à un prince chrétien z 
« Pnrgez-yons devant Dieu d*nn clouble homicide » ; - 
mais il ne ponrait pas lui dire : « C'est à moi seal 
« de juger vos sujets ecclésiastiques ; c'est à moi 
a de vous juger dans ma cour. & 

Ce pape parut encore^ moins conserver la gran* 
deur et l'impartialité de son ministère , qnand , 
après le parricide du moine Jacques Clément, il 
prononça devant les cardinaux ce4«|rt*opres paroles, ^ 
iBidélement rapportées par le secrétaire dn consis- 
toire : « Cette mort, dit-il , qui dbnne tant d'éton- 
« ncment et d^admiration, sera crue à peine de la 
« postérité. Un très puissant roi , entouré d'une 
« forte armée qui a réduit Paris à lui demander xni* 
« séricorde, est tué d'un seul coup de couteau par 
K un pauvre religieux ; certes ce grand exemple a 
« été donné afin que chacun connaisse la force des 
«( jugements de Dieu ». Ce discours du pape pamt 
horrible , en ce qu'il semblait regarder le crim^e ' 
d'un «célérat insensé comme une inspiration de la 
Providence. 

Sixte était en droit de refuser les vains honneurs , 
d^nn s^vice funèbre à Henri Ill^^ju'il regardait 
comme exclu de la participation aux prières. Aussi 
dit-il dans le même consistoire: «Je les dois an. - 
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I roi de France , mais je ne les dois pas à Heori de 
« Valois impénitent. » 

Tont ceàe à Tinter^ ; ce même pape , qui avait 
pnTe si fièrement Elisabeth et le roi de IHayarre 
de leurs royaumes , qni avait signifié an roi Hen- 
ri m qn*il fallait venir répondre à Rome dans 
soixante jonrs , on être excommunié , refnsa pour- 
tant à la fin de prendre le parti de la ligne et de 
l'Espagne contre Henri lY, alors' hérétique : il sen- 
tait que si Philippe II réussissait, ce prince, maître 
à la fois de la France, du Biilanès, et de Naples, 
le serait bientôt du saint-siege et de toute ritalié. 
Sixte-Qnint fit donc ce que tout homme sage eut 
fait à sa place , il aima mieux s*exposer à tous les 
ressentiments de Philippe II que de se ruiner lui- 
même en prêtant la main à la ruine de Henri FV. 

II monmt dans ces inquiétudes (1590), n'osant 
seconrir Henri lY, et craignant Philippe II. Le 
peuple romain , qni gémissait sons le fardeau des 
taxes, et qui haïssait un gouvernerafuit triste et 
dur , éclata à la mort de Sixte : on eut beaucoup 
de peine à l'empêcher de troubler la pompe fu- 
nèbre, de déchirer en pièces celui qu'il avait adoré 
à ffendox. Presque tous ses trésors furent dissipés 
un an après s'a mort , ainsi que ceux de Henri lY : 
destinée ordiùadre qui fait voit assez la vanité des 
dessein* des hommes. 
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CHAPITRE et XXXV. 

Des saccessean de Sixte-Quint. 

VJ^voit combien r éducation ^ la patrie, toas le» 
préjugés , gouvernent les .hommes. Grégoire XIV, 
né Milanais et sujet du roi «d'Espagne, futgoQver<^ 
né par la faction espagnole, à laquelle Sixte ^ né. 
sujet de Rome, avait résiste ; il immola' tout à Phi* 
lippe II. Une armée. d'Italiens (ut levée pour aller 
ravager la FranCe aux dépens de ce même trésor 
^e Sixte-Quint avait amassé pour défe9dfe'yita- 
lie ; et cette armée ayant, été battae et dissipée , il 
ne resta -^ Grégoire XFV que la Uonte de- s'être 
appauvri pour Philippe II , et d'être dominé par 
lui. 

Clément VIII , Aldobrandin , fils d'un banquier 
florentin , se conduisit avec plus d^^esprit "et d'a- 
dresse : il connut très bien que l'intérêt du saint- 
si^e était de tenir, autant qu'il pouvait, là ba- 
lance entre la France et la maison d'Autriche. Ce 
pape accrut le domaine ecclésiastique dû. duché de 
Ferrare. C'était encore un effet de ces lois féodales 
si épineuses et si contestées, et c'était une saite : 
évidente de la faiblesse de Tempire. La comtesse 
Mathilde , dont nons avons tant parlé , avait donné 
aux papes Ferrare , Modene , et Re^gio , avec bien 
d'antres terres. Les empereurs réclamèrent toujours 
contre la donation de ces domaines, qui étiieut 
de» iiefs de la conrûnne d« Lombaodie. Ils devia- 
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rent, malgré rémpire^ fiefs du saint-siege, comme 
Naples , qai relevait da pape kprès ayoir relevé 
des empereurs. Ce n*est que de nos jonrs qtte Mo- 
dene eî Reg^o ont été enfin solennellement dé- 
clarés fiefs impériaux : mais depuis Grégoire YII 
iU étaient, ainsi que F«rrare, dépendants de Rome ; 
et la maison de Modene , autrefois propriétaire de 

, ces terres, ne les possédait plus qu'à titre de vicaire 
da saint-sicge. £n vtitt la cour de Tienne et les 
diètes impériales prétendaient toujours la suzerai- 

. neté. (1597) Clément VIII enleva Ferrare à la mai- 
son U*£«t ; et ce qui pouvait produire, une guerre 
violente neprodcdsit que des protestations. Depuis 
ce temps Ferrare fut presque déserte (i); 

Ce pape fit la cérémome de donner rabsolntîon 
et la discipline à Henri IV en la perjtonne des car- 
dinaux OuperrDU et d*Ossat : mais on voit combien 
la coar de Rome craignait toujours Philippe II 9 
par les ménagements et les artifices dont usa Clé- 
ment VIII pour parvenir à réconcilier Henri IV 
avec réglise. Ce prince avait abjuré solennellement 
la religion réformée; et Cependant les denx tiers 
dea cardinaux persistèrent dans un consistoire à lui 
refuser l'absolution. Les ambassadeurs du roi eu- 
rent beaucoup de peine à empeeber que le pape se 
servit de cette formule : « IHons réhabilitons Hen- 
« ri rV dans sa royauté ». Lé ministère de Rome 
voulait bien recoiinaitre Henri pour roi de Fcance, 
et^pposer ce prince à la maison d* Autriche ; mais 

•1 ■ 

(i) Voyez rarticle Ferrary dans le Dictionnaire phi-' 
Usophique. 
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en même temps ^ome' soutenait autant qu'elle 

ponvait son ancienne jNrétention de disposer des 

royaumes. 

Sous Borghese , Paul Y , renaquit Tancienne qae- 
relie de la juridiction séculière et de recclésias' 
tique ^v qui avait fait verser autrefois tant de sang. 
( ; 6o5) Le sénat ' de Tepise «vait défendu les non- 
Telles donations faites andc églises sans son coaconrs, 
et sur -tout Taliénation des biens-fonds en faveixr 
des moines : il se crut ans» en droit de faire arrêter 
et de juger un chanoine de Ticence , et un abbé de 
Neryese , convaincus de rapities et de meurtres. 

Le pape écrivit à la république que les décrets .et 
remprisonnement des deux ecclésiastiques bles- 
saient l'honneur de Dieu ; il exigea que les ordon- 
nances du sénat fussent remises à son nonoe ,> et 
qu'on lui rendit aussi les deux coupables ^ qui ne 
devaient être justiciables que de la cour romaine. 

JPaul V , qui peu de temps auparavant avait fait 
plier la république de Gènes dans une occasion pa« 
reille , crut que Venise aurait la même condéscen-^ 
dance. Le sénat enyoy^ un ambassadeur extraordi- 
naire pour soutenir ses droits : Paul répondit k l'am- 
bassadeur ^ue ni les droits ni les raisons de Venise 
ne valaient rien, et quil fallait obéir.. Lé sénat 
n'obéit point : le doge et les sénateurs furent excom- 
. munies (1606),. et tout,rétatd«^ Venise mi^ en in- 
terdit, c'est-à-dire qn'il fut--déféndu au clergé « sous 
peine de damnation, éternelle, de dire la messe, de 
faire le service, d'adniinistrer aucun sacrement, ipt 
de prêter son ministère à la sépulture des morts, 
Cét^t ainsi que Grégoire VU ef ses suecessenrt tm 
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••Taient nsé env rs plasiears empereurs , Bien sûrs 
alors que les peuples aimeraient mieux abandonner 
lenrs emperears qne lears églises , et co)npthnt ton- 
jours sur des princes prêts à envahir les domaines 
des excommuniés. Mais les temps étaient changés : 
PanllT^ par cette violence , hasardait qu'on lui dés- 
obéît , qoe Venise fît fermer toutes l'es églises , et 
j»non«ât à la religion catholique : elle pouvait aisé- 
' nient embrasser la grecque,^ ou la luthérienne, ou la 
calviniste ; et parlait en effet alors de se séparer de 
la communion du pape. Le changement ne se' fut pas 
fait sans troubles ; le roi d^Espagne aurait pu en 
profiter : le sénat se contenta de défeiidre la publi- 
cation du mouitoi^e dans tonte Fétenchie de ses 
terres. Le grand -vicaire de l'évï^quc de Padone,^ 
qui cette défense fut 'signifiée , répondît an podes- 
tat qu'il ferait ce que Dieu lui inspirerait ; mais le 
podestat ayant répliqué que Dieu avait inspiré au 
conseil des dix de faite pendre quiconque désobéi- 
rait , rinterdit ne fut publié nulle part ; et la cour de 
Home fut assez heureuse pour que tous les Vénitien* 
continuassent à vivre en catholiques malgré elle. 

Il n'y eut que quelques ordres ' religieux q»i 
obéirent". Les jésuites ne voulurent pas donner 
rexfemple les premiers : leurs députés se rendirent 
à l'assemblée générale des capucins ; il» leur dirent 
qne « dans cette grande affaire l'univers avait le» 
« yeux sur les capucins , et qu'on attendait leur dé» 
« marche pour savoir quel parti on devait prendre ». 
Les capncins , qui se crurent en spectacle k l'uni- 
vers , né balancèrent pas à fermer leurs églises : les 
îésnites et les théatins fermement alor» les leurs. Le 

,7. 



7^^ INTERDIT DE VENISE. 

sénat les fit tons embarquer poar Réme , et- les je-- 

suites furent bannis à perpétuité. 

Parmi tant de moines qui depuis leur fondation. 

. avaient trabi leur patrie pour les intérêts des papes ^ 
il ,s*en trouva un à Venise qui fut citoyen , et qui 
acquit une'' gloire ^durable en défendant ses sonve- 
rains contre les prétentions romaines : ce fut le cé- 
lèbre Sarpi , si connu sous le nom de Fra-|*a^olo : il 
était tbéologien de la république ; ce titre de tl»éo- 
logien ne rempécba pas d'éWe un excellent jojris- 
consulte. Il soutint la cause 'de Venise avec toute la 
force de la raison , et ay^c une modération et une 
âiesse qui rendaient cette raison victorieuse. Deux 
sujets du pape et un prêtre de Venise subornèrent 
deux assassins pour tuer Fra^Paolo ; ils le percèrent 
de trois coups de stylet, et s*enfuirent dans nàe 
barque à dix rames qui leur était préparée. XJn assas- 

• sinat si bien concerté , la fuite des meurtriers assu- 
rée avec tant de précautions et de frais , marquaient 
évidemment qu'ils avaient obéi aux ordres«le quel- 
ques bommes puissants : on accusa les jésuites , on 

' soupçonna le pape ; le crime fut désavoué par la cour 
romaine et par les jésuites. Fra-Paolo , qui récbappa 
de ses blessure^ , garda long-temps nn des stylets 
clont il avait été frappé, et mit au-dessous cette in- 
scription , stillo délia chiesa romana. 

Le roi d'Espagne excitait le pape contre les Véipi- 
tiens , et le roi Henri IV se déclarait pour eux. Les 
Vénitiens armèrent à Vérone , à Padoue , à Bei^gaœe , 
à Brescia ; ils levèrent quatre mille soldats en France. 
Le pape de son côté ordonna la levée de quatre 
mille Corses, et de quelques Suisses catholiques : le 
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•urdinal Borghese devait commander cette, petite 
armée^ Les Turcs remercièrent Dieu solennellement 
de la discorde qui divisait le pape et Venise. Le rei 
Henri lY eQt Ja^ gloire 9 comme' je l'ai déjà dit, 
d*êçre l'arbitre du différent ; et d|exclui:e Philippe III 
de la -médiation. Panl Y es^nya la mortification de 
ne pouvoir même obtenir, qne raccommodement se 
fit à Rome. Le oardkial de Joyeuse^ envoyé par le 
roi de France à Yeaise , révqqaa ^ an nom dn pape , 
rexcommpnipation et Tinterdit (1609). Le pape., 
abandonné par TEspagne , ne montra pins qne de la 
modération ; et les jésnites restèrent banni^ de la ré- 
publique pendant plus de cinquante ans : ils n'y ont 
été rappelés qn^n 1657, à la. prière du. pape 
Alexandre YII ; piais ils n'ont jamais .pu y rétablir 
leur crédit. 

Paul. Y depuis ce temps ne voulut pas faire au- 
cune décision qui put compromettre son autorité : 
on le pressa en vain de iiaire un article de foi de 
rimnmculée conception de la Sainte-Yierge ; il se 
contenta de d^endre d'enseigner le contraire en 
public, pour ne pa» oboqner les dominicains qui 
prétendent qu'elle a été conçue comme les autres 
dans le pécbé originel. Les dominicains étaient alors 
très puissants en Espagne et en Italie. 

Il «'appliqua à embellir Rome , à rassembler les 
.plus beaux ouvrages de. sculpture et de peinture. 
Eome lui doit ses plus belles fontaines, sur- tout 
celle qui fait Jaillir l'eau d'un vase antique tiré àeê 
thermes de Yespasien , et celle qu'on appelle l'Ac- 
qna Paola , ancien ouvrage d'Auguste , que Panl Y 
rétablit, il y $t conduise l'eau par un aqueduc do 



trente eipq mille pUà , à l'éiceitiplb de Sixte - Qnivi*: ; 
cétjiit à qai laisserait danfl-iRonié les pln« no|>le« 
MontLine&ts. Il achipva4e palais de Monte-Clt^allo - 
' le palais Borghese «st on dtss ^Ins IsdnsidéilFiytSiës* 
•Rome, 9 embellie soos ebaquepape , derenait là plus 
belltf ville Ma' motide. Ufliaitt VIII constraiait e« 
grand autel de Saint^ierre , d^t les oolonnes et les 
ornements paraîtraient par-t<^tai41ears-de8 oavtag^es 
' immenses vet qu^ n'ont là qn^nne josti» ^ropoi^tion : 
^'est le chef-d'œuvre dn Florentin Betnini, drgnè Ae 
m'^ler $e3 ouvragée avec cerne- de soxï compâftriote 
Michel-Ange. 

Cet Urbain YIII , dont le nom ét^it Barberini , 
aimait tous les arts ; il ré^^sisissait dans la poésie la- 
tine. 'Les Romains , dans une profonde pâîx , jouis- 
saient de toutes les douceurs que les' talents té' . 
pftndent dans la 5ociéfé^ et ^e la gloire qui Itxcr est 
attachée. (x6^4)UrbaJnréànit k Fétat ecclésîastiqilke 
le duché d'Urbino , iPesaro , Sinigaglia if après 
l'extinction de lain^isd^ de la Rovere , qui tenait 
Ces principautés en iief dû' saint -siège. La donkina- 
tion des pdntife^ romains devint donc tonjoara pliui 
puissante depuis Alexandre ^VI : rien ne tronbla 
plus la tranquillité publique ; à peine s'apperçat^on 
. de la petite guerre qu'Urbain^ VIII , ou plntdt ses 
deux neveux , firent à Edouard , duc de Parme , pour ' 
Targent que ce duc devait à la chambre apostolique 
sur son duché de Castro ;*ce'^at une guerre peu san- 
glante et passagère , telle qu'on la devait attendre 
de ées nouveaux Romains dont les mœurs doivent 
être nécessairement conformes à l'esprit de lenr 
' goavemement. Le cardinal Bartierin , «tuteur de ces. 
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bonbles , marcbait à U tête de sa petite armée ayee 
des indulgences : la plus forte bataille qui se donna 
ht entre quatre on cinq cents homraes de chaque 
f»rû. La forteresse de Piégaia se rendit à discrétion 
dès qu'elle "vit apprQcHer Tartillerie ; cette artillerie 
eoBsisUit eD den^ coulevrines : cependant il fallot, 
pour étouffer ces troubles qui ne méritent point de 
place dans l^bistoire , pins de négociations que s*il 
c'était agi- de l'ancienne Rome et de Cartbal^e. On ne 
npporte cet événement que pour faire connaître le 
génie de Rome moderne, qui finit tout parla négo- 
ciation , coiçme Tancienne Rome finissait tout par 
des victoires. 

Les cérémonies de la religion , celles des préséan- 
ces, les arts , les antiquités , les édifices , les jardins^ 
la musique 9 les assemblées, occupèrent^ loisir -des 
Komains ; tandis que la guerre de trente ans ruina 
l'Allemagne , que le sang des peuples et du roi coUr 
lait en Angleterre , et que bientôt après la guerre 
civile de la fronde désola la France. 

Mais si Rome était heureuse par sa tranquillité , 
et illustre par ses monuments , le peuple était danis 
la misère. L'argent qui servit à élever tant de chefs- 
âTœnvre d*architecture retournait aux autres na- 
tions par le désavantage du commerce. 

Les papes étaient obligés djachetev des étrangers 
le bled dont manquent le;^ Romains, et qu'on re- 
vendait en détail dans la ville : cette coutume dure 
tncore aujourd'hui: Il y a des états que le luxe en- 
richit, il y en a d'autres qnUl appauvrit. La splen- 
deur de quelques cardinaux et des parents des papes 
tfrvait à faire mieux remarquer V^i^^li^*^^® ^^ 
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a\|tres citoyeiLS^ qui pOTirtant, à la vue de tant Ae 
. beaux édifices , aemblaûnt s'enorgneiUir dans lear 
pauvreté d'être ^ahitants de Rome.*' , 

Les voyagears qoi allaient admirer cette ville 
étaient étonnés de ne Toir , d'Oryiette à Terracine , - 
dans Tespaçe de pins de cent milles, qn^nn terrain 
dépeuplé d'hommes et de bestianiL. La campagne de 
Rome , il est vrai ^ est un pays inhabitable , infecté 
par des marais croupissants, que les anciens Romains 
avaient desséchés. Romed'ailleurs est dans un terrain 
ingrat, snr le bord d'un^euve qui à peine est navi- 
' gable : sa situation entre sept montagnes était plutôt 
celle d'un repaire que d'une ville. 5es premières 
- guerres furent les pillages d'un peuple qui ne pou - 
Tait guère vivre que de ra|nnes ; et lorsque le dic- 
tateur Camille eut pris Téies, à quelques, lieues de 
. Rome, dans i'Ombrie , tout le peuple romain vou- 
ant quitter son territoire stérile et ses sept monta «^ 
gnes ponr se^transplaater au pays de Yéies< On ne 
rendit depuis les environs' de Rome fertiles qn^avec 
r l'argent des nations vainones, et parle travail d'une 
i foule d'eselâres ; xnais ce terrain fut plusxouvert 
jAe palais que de moissons. Il a repris enfin son pre- 
mier état de campagne déserte. 

Le saint-siege possédait ailleurs de riches con- 
trées, comme celle de Bologfte. L'évéque de Salis- 
bury , BuDuet , attribue la misère du peuple , d.ins 
les meilleurs cantons de ce pays , aux. taxes et à la 
forme du gouvernement ; il a prétendu', avec pres- 
que tous les éerivains ,. qu'un prince électif \j qoi * 
règne peu d'années, n'a ni le pouToir ni la tc^lonté 
de faire de ces établissements utiles qui ne peuvent 
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I derenir aTantagenx qn^avcc le temps. Il a ét^ plus 
ai$é de relever les obélisques et de coiistntire des 
"fahUs et des temples , >qiie de rendre la aatioii eom- 
Bierçante et opulente. Quoique Home fut la capi- 
tale des peuples catholiques, elle était cependaAt.. 
soins peuplée que Yenise et Naple^, et fort au* 
dessous de Paris et de Londres ; elle n'approdurit' 
pas d'Amsterdam pour To^lience, et pour les arts 
nécessaires qui la produisit. On ne comptait ^> la 
fin du dix-septieme sieclje, qu'environ cent vingt 
mile habitants dans Rome , par le dénombrement 
imprimé des familles ; et ce calcnl se trouvait en-» 
core vérifié par les registres des naissances : il nais- 
sait, année commune , trois mille six cents enfants ; 
ce nombre de naissances multiplié par trente-quatre . 
donne toujours à-peu-près la somme des habitants , 
et cette sbmme est ici de cent vingt'deux mille ^a- 
tre cents. Paul Jove , dans son Histoire de Léon X , 
rapporte que du temps de Clément YII Rome ne 
possédait' que trente-deux mille habitants. Quelle 
différence de ces temps avec ceux des Trajan et des 
Antonin ! Environ huit mille Juifs , établis à Rome , 
n'étaient pas compris dans ce dénombrement ; ces 
Joifs ont toujours vécu paisiblement à Rome , ainsi 
qu'à Livourne. On n'a jamatis exercé contre eux en 
• Italie les cruautés qu'ils ont soiïffeffes en Espagne 
et en Portugal : l'Italie était le pays de l'Europe où 
h religion'inspirait alors le plus de douceo:!^. 

Rome fut le seul centre des arts et de la politçsse 
jusqu'au siede de Louis XIV ; et c'est ce qui déter- 
nina^a reine Christine à y fixer Son séjotnf : mftis' 
btemèt l'Italie fnt égalée daâs'^plus d'vnf'geiil^'pttr 
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la France ^ et surpassée de beaucoup dans quelque* 
uns : les Anglais eurent sur elle autant de supério- 
rité par les sciences que par le. commerce'. RTome 
conserva la gloire de ses antiquités et des travaux 
qai la 4is^o^aerent depuis Jules IL, 
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Suite de l'Italie an dix^septietne siede. 

lA Toscane était, comme l*état du papd, depuis 
le seizième siècle, un pays tranquille et heureux. 
Florence , riyale de Rome , attirait chez elle la même 
foule d'étrangers , qui venaient admirer les cliefa- ' 
d* œuvre antiques et modernes dont elle était rem- 
plie. On y voyait cent soixante statues publiques : les 
deux seules qui c^coraient Paris , <5elle de Henri IV, 
et le cheval qui portç la statue de Louis XllI, avaient 
été fondues à Florence, et c'étaient des présenta des 
grands ducs. 

Le commerce avait rendu la Toscane si florissante 
,et ses souverains si riches, que le grand duc. Co- 
rne U) fut en état d'envoyer vingt mille hommes 
aii secours du, duc de Mantoue contre le duc de Sa* 
voie , en i6i 3 , sans mettre aucun impôt sur ses su- 
jets; exemple rare chez, les natioiis plus puissadtes. 

La ville de Venise jouissait d'un avantage plus 

singulier, c'efs^ que depuis le treizième siècle sa 

tranquillité i|itérieure ne fut pas altérée un seul 

'moment; nul |tcouMe9 nnlle aéditioik, nul danger 
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I dtmê 1* TÎlle. Si on allait à Rome et à Florence ponr j 
I Toir les grands monuments des beaux ans ^ les étran* 
I gert s'empressaient d'aller goûter dans- Venise la li- 
I l>erté et les plai sirs ; on y admirait encore, ainsi qn*4 
' ftome, d'excellents morceaux de peinture : les arts 
de Tesprit y étaient cultiTes ; les spectacles y atti- 
xaient les étrangers. Rome était la ville des cérémo- 
nies, et Denise la ville des divertissements: elle 
«▼ait fait la paix avec les Turcs* après la hataille de 
Iiépante,^et son commerce, quoique déchu , .était 
encore considérable dans le levant ; elle possédait 
Candie et plusieurs isles, l'Istrie , la Dalmatie, une 
partie de T Albanie, et tout ce qu'elle oonserre de 
Bos jours eu Italie. 

(i6x8) An milieu de ses prospérités, elle fut sur 
le point d*étre détruite par une conspiration qui 
n'avait point d'exemple depuis la fondation de la 
république. L'abbé de Saint-Réal, qui a écrit cet 
événement célèbre avec le style de Salluste, y a 
mêlé quelques embiellissements de roman; mais le 
Ibnd en est très vrai. Tenise avait eu une petite 
guerre avec la mai3on d'Autriche sur les c6tes de 
ristrie. Le roi d'Espagne, Philippe III , possesseur 
du Milancâ , était toujours l'ennemi secret des Yé- 
sitiens. Le duc d'Ossone , vice-roi de Naples , don 
Pedre de Tolède, gouverneur de Milan, et le mar- 
qois de Bedmar, ambassadeur d'Espagne à Venise , 
depuis cardinal de la Gueva, s*unirent tous trois 
pour anéantir la république : les mesures étaient si 
' extraordinaires, et le projet si hors de vraisem- 
blance , que le sénat , tout vigilant et tout é<ilairé 
^'il était, ne pouvait en concevoir de soupçon. 

-l|fAISVJ&I.£SXOBURS. 8. 8 
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Yenise était gardée par 'sa situation, et par les 
gunes qui renvironnent ; la fange de ces lagon 
qne les eaux pcyrtent tantôt d'un e^té , tantôt d* 
autre, ne laisse jamais le môme ehemin ouvert 
vaisseaux; il faut chaque jour indiquer une roulis 
nouvelle. Venise avait une flotte formidable sur l«s 
côtes de Tlstrie , où elle faisait la guerre à rarcfaiiflixc 
d'Autriche , Ferdinand , t[ni fut depuis Tempereizr 
Ferdinand II. Il paraissait impossible d'entrer dans 
Venise : cependant le marquis de Bedmar rassemble 
des étrangers dans la ville , attirés les uns par les 
autres jnsqn^au nombre de cinq cents. Les princi- 
paux conjurés les engagent sous différents prétextes, 
et s'assurent de leur service avec l'argent que l'am- 
bassadeur fournit. On doit mettre le feu à la ville 
en plusieurs endroits à la fois ; des tronpes da Ail- 
la nés doivent arriver par la terre ferme ; des mate- 
lots gagnés doivent montrer le chemin à dés barques 
chargées de soldats , que le duc d'Ossone a envoyées 
à quelques lieues de Venise; le capitaine Jacques 
Pierre, un des conjurés, officier de niariile an ser- 
vice de la république, et qui commandait douce 
vaisseaux pour elle , se charge de faire brûler ces 
vaisseaux, et d'empêcher, parce coup extraordi- 
naire ,, le reste de la flotte de venir à temps au se- 
ooqrs de la. ville. Tous les conjurés étan^des étfan« 
gers de nations différentes , il n'est pas surpreuaut 
que le complot ait été découvert. Le procurateur 
Nani, historien célèbre de la république^ dit que 
le sénat fut instruit de tout par plusieurs personnes : 
il ne parle point de ce prétondu remords que sçntit 
nli des conjurés ^nouimé Jàfiier, quand Kenaud, 
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leur chef, les harangaa pour la dernière fois, et 

qa*il lenr fit,' dit-on, ané peinture si vive des hor- 

reors de lenr entreprise, qne ce Jafiier^ au lieu 

d^ètre encouragé , se livra au repentir. Tontes ces 

liaracigaes sont de Timagination des écrivains ; on 

doit s'en défier en lisant l'histoirev: il n'est ni dans 

la nature des choses ni dans aucune vraisemblance 

qn* ira chef de conjurés leur fasse une description 

pathétique des horreurs qu^ls vont commettre , et 

qa'il effraie les imaginations qu'il doit enhardir. 

Toat ce que le isénat put trouver de conjurés fut 

tioyé incontinent dans les cs^naujc de Venise: on 

respecte dans Bedmar le caractère d'ambassadeur,. 

qn'^n pouvait ne pas ménager; et le t^énat lé fit 

sortir secrètement de la ville pour le dérober -a la 

foreur du peuple. 

Venise , échappée à ce. danger , fut dans un état 
florissant jusqu'à la prise de Candie. Cette répub]i' 
que soutint seule^ la ^puerre contre T empire turc 
pendant prés de trente ans, depuis 1641 jusqu'à 
16^9. Le siège de Candie , le plus long et le plus 
mémoi^ble dont rhistoire fasse mention , dura prés 
de vingt ans ; tantôt tourné en blocns ^ tantôt ra- 
lenti et abandonné, puis recommencé à plusieurs 
reprises , fait enfin dans les formes ^ deux ahs et ' 
djemi sans relâche, jusqu'à ce que ce monceau de 
cendres fut reqdu aux Turcs avec Tisle presque tout 
entière, en 166g. 

Avec quelle lenteur, avec quelle difficulté le 
ge&re huinain se civilise,, et la société se perfec- 
tionne . On voyait anpré»yde Vepise , aux jiortcs de 
cette Italie où tous les arts étaient en honneur , 
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des peuples aussi peu policés que rétaient alors 
^cenx du nord. L*Istrie, la Croatie, la Dalmatie 
. étaient presque barbares ; c'étaitponrtant cette même 
Dalmatie , si fertile et si agréable sous l'empire ro- 
main ; c'était cette terre délicieuse que Dioclétien. 
avait choisie pour sa retraite dans un temps oà nz * 
la ville de Venise ni ce nonr n^existaic^nt pas encore. 
Voilà quelle est la vicissitude des choses humaines* 
i Les Morlaques si^r-tout passaient pour les peuples 
les plus farouches de la terre '; c'est ainsi que la 
3ardaigne , la Corse ne se ressentaient ni des mœurs 
ni de la culture de l'esprit , qui faisaient la gloire des 
autres Italiens : il en était comme de l'ancienne Grèce 
qui voyait auprès de ses limites des nations esicore 
sauvages. 

Les chevaliers de Malte se soutenaient dans cette 
isle , que Charles-Quint lent donna après que Soli- 
Tckin les eut chassés de Rhodes, en 1 523. Le grand- 
maitre, Villiers l'Isle-Adam, ses chevaliers et les 
Rhodiens attachés à eux furent d'abord errants de 
Tille en ville , à Messine, à Gallipoli, à Rome, à 
Yiterbé. L^Xsle-Adam alla jusqu'à Madrid implorer ' 
Charles-Quint; il passa en France , en Angleterre, . 
tachant de relever par-tout les débris de son ordre 
qn on croyait entièrement ruiné. Charlés-Quint fit 
présent de Malte aux chevaliers, en i5a5, aussi^ 
bien que de Tripoli ; mais Tripoli leur fdt bient6t 
enlevé par les amiraux de Soliman. Malte n'était 
qu'un rocher presque stérile ; le travail y avait forbé 
autrefois la terre à être féconde quand ce pays était 
possédé par les Carthaginois ; car les nouveaux pos*^ 
■etseors y trouvèrent des débris de<;61onnes, de 
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fniû2f édifice» de «parbre^ avec d«s iûscriptioBs, 
en langBeipnniqae. Ces restes de grandeur étaient 
des témoignages que le pays avait lété âiorissaiit : les 
Ronijiins ne dédaignèrent pas 4e le prendre sur le» 
Carthi^inois ; les Arabes s'en ^mpareceiit an iawa- 
Tieme siècle ; et le Norni.9nd|^^oger, comte de Sicile , 
l'annexa à la^Siaile 'vers la fin du douzième siècle. 
Quand yilliers TIsle-Adam ent transporté le siège 
de son ordre dans cette isle, le même Soliman, in> 
digne de Toîr tons les jours ses vaisseaux exposés' 
•Qx. courses des ennemis qu'il avait cru détruire, 
voulut prendre Malte comme il avait pris Rbodes : , 
il envoya trente mille soldats devant cette petite 
place , qui n'était défendue que pav sept cents obe- 
valiers. (i 565) Le grand-maître , Jean de la Valette , ' 
^é de soixante et os^e ans, soutint quatre mois le 
siège. ^ 

Les Tnrcis montèrent à Tassant en plusieurs en- 
droits différents : on les repoussait avec une machine 
d'une nouvelle invention ; c'étaient de gl*andn cer- 
cles de bois , couverts de laine enduite d'ean-de-vi^ , 
d'huile, de salpêtre et de p<Midre à canon^ et- on je- 
tait ces cercles enflammés sur les assaillants. £n£B, 
environ six mille hommes de secours étbnt arrivés 
de Sicile, les Turcs levèrent le siège. Le princi|)iftl 
bonrg de Malte, qui avslit soutenu le pins d*a«sauts , 
fut nommé ht cité wctoriense ; nom qu'il conserve 
encore aujourd'hui. Le graiid-ïttaîitre' de la Vîdette 
fit bâti l'une cité nouvelle, qui porte le nom de la 
Valette , et qui rendit Malte impr^able. Cette pe- 
tite isle a toujours depuis ce temps bravé toute la 
pnifisance ottomane : mais l'ordre u'a jamais été 

8. 
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usiez Ttçhe pour tenter de grande conqn^te9 , nji 
pour équiper des flottes nombreuses. C% raonasijjere 
de guerriers ne subsiste guère que des bénéfices qu'il 
possède dans les é|ats catnoliques , et il a fait bien 
moins de mal aux Turcs i que les corsaires algérien^ 
n*en ont fait aux chrétiens. 
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Be la Hollande au dix-septième siede. 

ijL Hollande mérite d autant plus détention que 
c^èst un. eut d'une espèce toute nouvelle, devenu 
puissant sans posséder presque de terrain, riche en 
n*ayant pas de son fonds de quoi nourrir la Ting^*' 
tieme partie de ses habitants ^ et considérable en £to> 
rope par ses travaux au bout de TAsie. (i6o9)Vons 
voyez cette république reconnue libre et souveraine 
par le roi d'Espagne son ancien maître, après avoir 
acheté saliberté par quarante ans de guerre» Le tra- 
TaU et la sobriété furent ^es premiers gardiens de 
cette liberté. On raconte que le marquis de Spinola 
^t le président Richardot, allant à la Haie, en 1608, 
pour négocier chez les Hollandais ra'^mes cette pre- 
mière ,treve , ils virent sur leur ehemin sortir d'un 
petit bateau huit on dix personnes qui s'assirent sur 
l'herbe , et firent un repas de pain , de fromage et 
è.e bière, cluoun p<»tant soi-même ce qui lui était 
nécessaire. Les ambassadeurs espagnols demandèrent 
à an paysan qui étaient ces voyageurs : le paysan 
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Tcpondît ^ « Ce sopt les dépotés des états , nos'soa-» 
« Teraias seigneurs et maîtres ». Les aml^ssadonrs 
c^agnols s*écrierent : • YoiU des gens qu'on ne 
F « pourra jamais yaincre, et arec lesquels il faut 
■ faire la paix >. C'est à>peQ-près ce qui était arrivé 
avtr^ois à des ambassadeors de Lacédémone , et à 
ceux da roi de Perse. Les même» mœurs peuvent avoir 
iam«né la même aventnre. En général' les partica* 
Uers de g6s provinces étaient pauvres alors , et Tétat 
rielie ; au lieu que depuis les citoyens sont devenus 
riches , et l'état pauvre : c'est qu'alors les premiers 
fruits du commerceavaient été consacrés à la défenaa 
-publique. 

Ce peuple ne possédait encore ni le cap de Bonne- ^ 
Errance, dont il ne s'empara qu en i653 sur les 
Portugais , ni Cochin et ses dépendances, ni JVf alaca ; 
il ne trafiquait point encore directement à la Chine. 
Lecon^nerce du Ja])on, dont les Hollandais sont 
aujourd'hui ^es maîtres , leur fut interdit jusqu'en 
1609 par les Portugais, ou plutôt par l'Espagne, 
maîtresse encore du Portugal. Mais ils avaient déjà 
conquis les Molnques : ils commençaient à s'établir 
à Java; et la compagnie jles Indes, depuis i<>oa 
jusqu'en 1 609 , avait déjà gagné plus de deux foiason 
capital. Des ambassadeurs de Siam avaient déjà fait 
à ce peuple de commerçants, en 160S, le même < 
honneur qu'ils firent depuis à Louis ISIV. Des am- 
bassadeurs du Japon vinrent , en 1609^ Gonolusé 
un traité à la Haie , sans que les états célébrassent 
cette ambassade par des médailles L'ewp^^^^B' de 
Maroc et de Fez leur envoya d«m dc^ ^^ secours 
d'homncs et de vaisses^nx» 11^ ^^^ nta^c^^ y depuÀ*" 
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quarante aïis , lenr folrtone tt leur gloire par le coni— 
merce et par la guerre. 

La douceur de ce gouTeruement ^^ et la tolérance- 
de toutes les manières d'adorer Dieu , dangereuse 
peut-être ailleurs, mais Ik nécessaire, peuplèrent: 
la Hollande d'une foule d étrangers , et sur- ton t 
de Wallons, que Tinquisition pex^écntaît dans lear 
patrie, et qui dVsclaves devinrent citoyens. 

La religion réformée, dominante dans la llol- 
lande ^ servit encore à sa puissance. Ce pays, alors 
fi pauvre, n'aurait pu ni suffire à la magnificence 
des prélats , ai nourrir des ordres religieux ; et cette 
terre, où il fallait des hommes, ne pouvait ad- 
■ mettre ceux qui s'engagent par setrment à laisser 
périr, autant qa*il est en eux Tespece humaine'. 
On avait rcxemple^ de l'Angleterre, qui était d'un 
tiers plus peuplée depuis que les ministr^sdes aatels 
jouissaient de la douceur du mariage , et <^e les es* 
péranees des familles n'étaient point ensevelies dans 
.le-célibat du cloître. 

^ Amsterdam , malgré les incommodités de son 
port i, devint le magasin du monde. Toute fa Hol« 
lande s'enrichit' et s'embellit par dés travaux ini-t 
menses : les eaux de la mer furent contenues par ile 
doubles digues ;'des canaux creuisés dans tontes les 
villes, furent revêtus de pierres ; les rues devinrent 
de laides quais ornés de grands arbres '; les barques 
'chargées de marchandises abordèrent aux portes des 
particuliers : et les étrangers ne se lassent point d'ad- 
mirer ce mélange singulier, formé par les faites des 
' maisons , les cimes des* arbres , et les b<ïn\leroles des 
vaisseaux, qui donnent' à la fois dans uil. même 
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lien le spectacle de la mer^ de l^i yille , et de la cam»^ 
pagne. f 

Mais s le mal est tellemmt mêlé arec le bien, le# 
liommes s'éloignent si souvent de leurs principes y^ 
que cette répnbliqne fat près de détruire eUcHmém»^ 
la liberté pour laquelle elle avait combattu , et quç 
rintolérance fit conlei* le sang cbe^ un peuple dont- 
le bonbeur et les lois étaient fondés sur la tolérance. 
Deux docteurs calvinistes firent ce que tant de doc- 
teurs avaient fait ailleurs. Gomar et Armin dispu- 
tèrent dans Leyde^ avec furenr sur ce qu^ils n'en- 
tendaient pas ; et ils divisèrent les Provinces-unies. 
La querelle fut semblable en plusieurs points k 
celle des thomistes et des scotistes , des jansénistes 
et des molinistes , snr la prédestination sur la grâce, 
sur la liberté , sur des questions obscnres et frivoles , 
dsns lesquelles on ne sait pas mép[|e définir les choses 
dont on dispnle. Le loisir dont on jouit pendant la 
trêve donna Jla malheureuse facilité à tm peuple 
ignorant de s'entêter de ces querelles ; et enfin d'une 
controverse scholastiqueil se forma deux partis dans 
l'état. Le prince d^ Orange, Maurice, était à la tête 
des gomaristes ; lepensionnaire Bamevelt favorisait 
les arminiens. Du Manrier dit avoir appris de l'am- 
bassadeur son père, que Maurice ayant fait propo- 
ser au pensionnaire Bamevelt de concourir à donner 
an prince un pouvoir souverain , ce zélé républicain 
nVu fit voir aux états que le danger et l'injustice , et 
qne dès-lors la ruine de Bamevelt fut résolue. Ce 
qui est avéré, c'est que le stathonder prétendait ac- 
croitre son autorité par les gomaristes et Bamevelt 
1* restreindre par les arminien^ ; «».-♦ nuC pl^^i^^rs. 
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ailles levèrent des soldaû, qn^on appelait atteim 
^/a7z/5, parc/sqii*ils attendaient les ordres. da iu«- 
gistrat , et qu'ils ne prenaient pdint Tordre da stu-^ 
thoader; c'est qn'il y ent des séditions «anglaiice« 
dans quelques ailles (i6iS), et que le prince Mam— 
r^ce poorsui-TÎt sans, relâche le parti contraire à âa 
puissance. Il fit enfin assembler an concile calvi- 

. uiste à Dordrecht, composé de toutes les églises ré^ 
formées de FEurope , excepté de celle de France , qui 
n'aniit p^ la permission de son roi d'y envoyer des 

-députés. Les pères de ce synode^ qui avaient tant 
crié contre la dureté des pères de plusieurs conciles , 
et contre leur autorité , condamnèrent lesarminienâ, 
comme ils ayaieut été eux-mêmes condamnés par le 
concile de Trente. Plus de cent ministres arminiens*- 
furent bannis des sept Provinces. Le prince Maurice 
tira du corps de la noblesse «t des magistrats vingt- 
six commissaires pour jn|>er le grand pensionnaire 
Barnevelt , le célèbre Grotina^, et quelques autres du 
parti. Ou les avait retenus six mois en prison avant 
de leur faire leur procès. 

L'un des grands motifs de la révolte des sept Pror 
vinces et des princes d'Orange contre l'Espaghe fut 
d'abord ^e le duc d' Aibe faisait languir loug-temps 
des prisonniers sans les juger, et qu'enfin il les fai- 
sait condamner» par des commissaires. Les mêmes 
griefs dont on s'était plaint sous la monarchie es- 
pagnole renaquirent dans le sein de la liberté. JRar- 
nevelt eut la tête tranchée dans la Haie plus injus^ 
tement encore que les comtes d'Egmont et de Ifom 
a Bruxelles. (1619) C'était un vieillard de soixante 
et douze ans , qui avait servi quarante ans sa repu* 
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Us^ae dans toares les 'affaires politiques aT4ic aa« 
tut de facccs <}iie Maurice et ses frères en avaient, 
en par les armes. La sentence portait « qn'il avait 
«contristé aa possible l'église de Dieu ». Grotius, 
^ids ambassadeur de Suéde en France , et plus 
illi»tre par aes ouvrages que par son ambassade , fat 
condamné à une prison perpétuelle , dont ta femme 
eut la hardiesse et le bonheur de le tirer. Cette vio- 
koce lit naître des conspirations qui attirèrent de 
Boavçaux supplices. Un fils de Barnevelt résolut de 
Tenger le sang de son père sur celui de Maurice. 
(1623) Le complot fut découvert : &es complices, à 
k t^te (lesquels était un ministre arminien , périrent ^ 
tous par la main du bourreau. Ce fils de Barnevelt 
eatle bonheur d^échapper tandis qu'on saisissoit les . 
coiijiu«s; mais son jeune frère eut la tête tranchée 
nmquement pour avoir su la conspiration. DeThoa 
mourut en France précisément pour la mémç causç. 
La condamnation du jeune Hollandais était bien plus 
cruelle; c'était le comble de Tin justice de le faire 
mourir parcequ'il n avait pas été le délateur de son 
frère. Si ces temps d'atrooité eussent continué, les 
Hollandais libres eussent été plus malheureux que 
leurs ancêtres esclaves du duc d'Albe. Ces persé- 
cutions gomariennes ressemblaient à ces premières^ 
persécutions que les protestants avaient si souvent 
repcochées-aux catholiques ,' et que toutes les sectes 
avaient'' exercées^ lés unes envers lés autres. 

Amsterdatil, quoique rempli de gomaristes, favo- 
risa toujours lés arminiens, et embrassa le parti de 
la tolérance. L'ambition et la cruauté du prince Mau- 
rice laissèrent une profonde plaie ^dans le ocenr des 
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, Hollandais ; et le souvenir de la mort de Barueirelt 
ne contribua pas p^n dans la snite à fiiire ^xclar* 
éa stathonderat le jenne prince d'Urange, Guii- 
lanme III , qui fat depais roi d* Angleterre. Il «tait 
encore au berceau lorsque le pensionnaire de Witt 
stipula , dans le traité de paix des étaTs-généraiix 
ayec Cromwell, en i653, qu'il n*y aurait plus de 
stathonder en Hollande. Crom^vell poursuirait ten» 
core dans cet«nfant le roi Charles I , son grand-pere^ 
et le pensionnaire de Witt vengeait le sang d'an. 
pensionnaire. Cette manœuvre de Witt fat enfin 1a 
cause funeste de sa mort et de celle de son frère ; 
mais voilà à-peu-près toutes les catastrophes san- 
glantes causées en Hollande par le combat de la ti« 
l)erté et de l'ambition. 

La cômpagùie des Indes , indépendante de ces 
factions , n^en bâtit pas ni^oinjs Batavia dés Tannée 
1618, malgré les rois du pays , et malgré les Anglais 
qui vinrent attaquer ce nouvel établissement; La 
Hollande , marécageuse et stérile en plus d*nn can- 
ton , se faisait , sous le cinquième degré de latitude * 
«eptentionale , un royaume dans la contrée la plus 
fertile de la terre , où les campagnes sont convertes 
de riz, de poivre, de canélle, et où la vigne porte 
deux fois l'année. Elle s'empara depu^ de Bantam, 
dans la même isle , et en chassa les Anglais. Cette 
seule compagnie eut huit grands . goavemementf 
dans les Indes , en y comptant le cap de Bonne- 
Espérance , quoiqu*à la pointe de l'Afrique ^ poète 
important qu'elle enleva aux Portugais en 1653; 

Dans le même temps que. les Hollandais a*éra- 
jbtistaient ainji aux extrémités de l'orisnt iU coa- 
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mencerent à étendre lenrs coaqu^tes. du côté de ^ 
roocideot en Amérique-,' après l'expiration de la 
trêve de donze années arec T Espagne : la compagnie 
d'occident se rendit maîtresse de presqne tont le 
Brésil , depuis 1628 jasqn'éQ i636. On ylt arec 
étonnement , par .les registres de cette compagnie , 
qu'elle ayait, dans cecenrt espace de temps, éqaipé«>^ 
liiut cents Taisseanx , tant pour la guerre que pour " 
le commerce , et qu'elle en avait enlevé cinq cent 
quarante-cinq anx Espagnols. Cette compagnie rem- 
portait alors ftiàr celle des' Indes orientales. Mais 
enfin, lorsque le Portugal eut secoué Ip joug des 
rois d'Espagne, il défendit mieux qu'eux ses posses- 
sions, et regagna le Brésil , où il a trouvé des tré- 
sors nouveaux. 

La plos fructueuse des expéditions hollandaises 
fut cell^ de l'amiral Pierre Hein , <)uienlnrà tons les 
galions d'Espagne revetiant de la Ha-tane , et rap- 
porta , dan» ce seul voyage, vingt milliouvS de nos 
livres à sa patrie. \xé trésors du ' nouveau monde 
conquis par les Espagnols servaient à fortifier con- 
tre eâx lenrs anciens sujets , devenus l^urs enneitnis 
redoutables. La république , pendatit quatre-vingts- 
ans , si vou* en exceptez une trêve de dou«e années , 
soutint cette guerre dans letf Pàys-bas, dans les 
grandes Indes , et dans le nbuvean monde ; et elle 
fut assez puissante pour conclure une paix avanta- 
geuse à Munster, en 1647 , indépendamment de la 
France, âon alliée et long-temps sa protectrice , sans 
laquelle elle avait promis, de ixç ^^j trai^®''* 

Bientôt après, en 16 5a, ^\a '\q^'9XixsÀ^%vsx\' 
Tantes^ elle ne crfiint point d» xt ^"^^^ ^^^ *^* 

ESSAI sua LE91I0EVIIS, 3. ^ 9 . 
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Ê liée, r Angleterre; eUe a autant de yaisseanx qn^elle f 
son amiral Troinp ne cedte an fameux amiral Black 
qu^en mourant dans une bataille. Elle secourt en- 
suite le roi de Danemarèk, assiégé dans Copenha- 
gue par le roi de Suéde , Charles X. ^a flotte , com- 
mandée par" l'amiral Oldam , bat la flotte suédoise , 
et délivre Copenhague.Tonjonrs rivale du commerce 
des Anglais , elle leur fait la guerre sous Charles II 
connue sons C^omwel , et avec de bien plus grands 
, succès. Elle devient Tarbitre des couronnes en i668.« 
Louis XIV est obligé par elle de faire la paix avec 
l'Espagne. Cette même république «^ auparavant si 
attachée à la France , est depuis ce temps-U jusqu'à 
la fi:n du dix-septieme siècle l'appui de l'Espagne 
contre la France même. Elle est long-temps une des 
parties principales dans les affaires de l'Enrope. . 
Elle se relevé de ses chûtes ; et enfin y quoiqu' affai- 
blie , elle subsiste par le seul commerce , qui a servi 
à sa fondation , sans avoir fait en Europe aucune 
coniquéte que celle de Mastrieht, et. d'un très petit 
et mauvais pays qoi ne sert qu'à défendre ses fron- 
tières. On ne l'a point vue s'agrandir depuis la paix 
de Munster : en %ela pluâ semblable à l'ancienne ré- 
publique de Tyr , puissante par le seul commerce, 
qu'à celle de Cartbage ,^qui eut tant de possessions 
en'Afriqne, et à celle de Teniie^qui s'était t|rop 
étendus daas la tsrrs ferme. / 
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CHAPITRE CLXXXVIII. 

I>ii Dancmarck , de la Suéde , et de la Pologae , «a 

dix«ieptieme aiede. 

V ou s ne voyez point le Danemi^ck entrer dans le 
système de l'Eorope an seizième siècle. Il n*y a rien 
de méniorable qni attire les yenx des antres nations 
depuis la déposition solennelle dn tyran Chris- 
ticm II. ,Ge royaume;) composé dn Danemarck et 
de la Norwege , fut long-temps gonyerné à-peu-près 
4omme la Pologne. Ce fut une aristocratie à laquelle 
présidait un roi éleotif. C*est l'ancien gouTernement 
de presque toute l'Europe. Mais dans Tannée 1660 
Içs états assemblés défèrent au roi, Frédéric III, le 
droit héréditaire et la sonverainetf aJbsolue. Le Da- 
nemarck deyient le seul royaume de la terre on les 
peuples aient établi le pouvoir arbitraire par un 
I -acte solennel. La Norwege , qui a six cents lieues 
de long , ne rendait pas cet état puissant ; un terrain 
de rochers stériles ne peut être beaucoup peuplé. 
lies isles qui composent le Danemarck sont plus 
fertiles ; mais on n'en avait pas encore tiré le même 
avantage qu'aujourd'hui. On ne s'attendait pas en- 
core que les Danois auraient un jour une compa- 
gnie des Indes, et un établig^eineiit àXranquebar, 
que le roi pourrait entretex^Jy «sém®»* trente vais- 
seaux de guerre et une ^|» , a^ vingt-ci^^q mille 
l^tmmes. Les gouveniei|v * ^^(yinmeleabo»- 
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mes; ils se forment tard. L'esprit de, ^orameree^ 
d'industrie , d'économie , s'est communiqué de pn>> 
che en proche. Je ne parlerai point ici des guerres 
que le Danemarck a si sèavi^TÎt soutenues contre la 
Suéde; elles n'ont presque point laissé de grandes 
traces ; et vous aimez mieux cousidérér les mlienrs et 
la forme des gouvetnem^nts ^ne d'entrer dans ie 
4étail des meurtres qui n'ont point produit d'évè^ 
nements dignes de la postéritéi 

Les rois , en Suéde , n'étaieut pas plus despoti- 
ques qu'en Danemarck aux seizième et dix-^septieme 
siècles. Les quatre états , composés d^^ mille geirtil»-' 
liommes , de cent ecclésiastiques ^ de cent cmqnantle 
Bourgeois, et d'environ deux cents cinquante pay- 
sans , faisaient les lois du royaume : on n'y contiais- 
sait, non plus qti'en Danemarck et dans le nord , 
aucun de ces titres de comte, detnarqltiii, de ba- 
ron , si fréquents daiis le reste de l'Europe. Ce fat 
le roi Eric , fils de Gustave* Wasa , qui lés introduisit 
vers l'an i56i. Cet Eric cependant éttiit biert loin' 
de régner avec un pouvoir absolu , et il laissa' au 
monde «ft nouvel exemple des malheur* qui pfeti- 
vent suivre le desi* d'être despotique, et Tintapa- 
cité de l'être. ( 1 500 ) Le fils du restaurateur de la 
"Suéde futacca5é dé plusieurs crimes pav-devaat les 
états assemblés , et déposé par une sentence tina« 
uime, comme le i-oi CHi^istier'n II l'avait étéeii D»*> 
nemarck : ou le tfô'Adtfmni'k une prisoïi perpé- 
tnelle-, et on donnA la c6tirantM'à Jean son h>ere. 

Comme v(^tre principal dessein , dans cette ^oulê 
^'événements', est de portetr la vtre su|? ceux- qni 
iitmient adx m^œurset k IVsprit du temps, il faut 
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saToir qne ce roi Jean^ qiû était catholique^ crai- 
goant que les partisans de son frère ne le tirassent 
de sa prison et ne le remisent sur le trône , lui envoya 
' publiquenkent du poxsoin comine le sultan euToic 
un cordeau, et le iit enterrer avec solennité^ le vi- 
«a^e découvert^ afin qne personne ne doutât de sa 
mort, et qu'on ne pût )Be seryirde son nom .pour 
troubler le nouveau règne, 

(1680) Le jésuite Possevin, que le pape Gré- 
goire XIII envoya dans la Snede et dans tout le 
nord en qualité de nonce , imposa an roi Jean, pour 
pénitence de cet empoisonnement, de ne faire qu^nn 
repas tous les mercredis ; pénitence ridicule , mais 
qui montre au moins que le crime doit être expié. 
Ceux du roi Eric avaieijkt été punis plus rigooi'eu- 
sement. 

Ni le roi Jean, ni le nonce Possev^n, ne purent 
réussir à faire dominer la religion catholique. Le 
roi Jean, qui ne s'accommodait pas de la luthé- 
«ienne , tenta de £aire recevoir la grecque ; mais il 
n'y réussit pas davantage. Ce roi avait quelque tein- 
ture des lettres , et il était presque le seul dans son 
royaume qui se mêlât de controverse. Il y avait une • 
université à Upsal , mais elle était réduite à deux ou 
trois professeurs sans étudiants. La nation ne con- 
naissait qne les armes , sans avoir pourtant fait en* 
core de progrès dans l'art militaire. On ^'avaÂt com- 
mencé à ie servir d'artillerie que du tepms de Gus« 
taye-Wasa ; les autres arts étaient si inconnus , qne 
quand ce roi Jean tomba malade , en 1 59a , il mou- 
rut stna qu'on put lui trouver un médecin ; tout au 
vQfntraire des autres roi« , qui ouelqiàefois en sont 

• * . '9- ' ' -^ 



' trop enTix^iMiés. Un y ft-vait encore ni iftédecin m 
i^îru'rgien en Suéde ; quelques épiciers Veiiidaient 
sténlement des drognes^ àiédu:inales qii*on * prenait 
an hasard, tya en tiédît aiùsi dani présqtie tont le 
nord. Les hommes^ bien loin tV'f être exposés à 
Vabas dés arts , n'avaynt pas sti encore «e procurer 
les à^rts nécessaires. . ^ . 

Cependant la Suéde -^onvâit alors devenir très 
puissante. Sigismond , fils du i^pi Jean., avait été 
'élu'roi de Pologne "( rôtïo ) huit ans avant la 'riîbrt 
de son 'père. La Kued© s'empara alors de làFinlâmlê" 
«t de ITEstonie. Sigistaon'i ^ foi de Suéde et de l^oi- 
logne, jpouvait conquérir toute la "Moscovie*, qui 
n*éiaît alors ni "bien goiïvérnéc, nibieh armée ;Tnai^ 
Sigistnond étant catholique ^ et la Sticdeluthcrienne 
il "ne conquit rien , et perdit la couronne de Suéde. 
Les ih^ics états qui avarient déposé son oncld Eric 
le déposèrent aussi (i6o'4), et déclarèrent Toi un 

~ autre de seà Ôùcles, qui fut Charles IX, père dà 
grand GuistaVe-Adolphe. Tout cela ne se passa pâ^ 
sans lès troubles , les guerres , et les conspirations 
qui accompagnent de tels changements. Charles IX 
n'était regardé qu^ comme un usurpateur par les 

I jgrinces alliés de Si^ismond; înais en Suéde il était 
roi légitime. " 

(i&ii) Gustave -Adolphe, son fils, lui succéda 
sans aucun obstacle, n'ayaïit'pas encore dix-huît 
ans accomplis , qui est Tâge de la majorité des rois 
de Suéde et 'de Danemarclk , ainsi que des princes 
de Fempire. Les Suédois ne possédaient pdiut alors f 
la Scanie , la plus belle de leurs provinces lelle avait 
été cédée au Danemarck dès le quatorzième ûecle ; 
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de sorte que le territoire de Saede était presque 
tonjours le théâtre de toutes les çnenes. entre le» 
ftvédois et les Danois. La première cliose qne fît 
Gostave-Adolpke ce Ait d'entrer ^dans cette piV)- 
'vinee de Scanve ; mais il ne put jamais la reprendre. 
Ses premières guerres furent inftnotaeu ses; il fut 
obligé de faire la pai?c avec le Danémarck (-i6x^). 
n avait tant d^ peisciiant ponr la guerre , qu'il alla 
attaquer les Moscovites au -'delà de la Nerva dès 
qu'il fut délivré ées Danois); ensuite il se jeta sur 
la Lit'onîe , qui appartenait alors aux Polonais, et t 
attaquant par-tout Sigismond , son cousin y il péné- 
tra yusqn*en Lithnanie. L'empereur f'erdiaand II 
était aitié de Sigismond , et craijgnait Gustave^ Adol- 
phe; ii envoya quelques troupes contre lui : on peut 
iil«er de là que le ministère de France n*eut pas 
grande peine à faire venir Gustave en Allemagne. 
Il fit avec Sigismond -«et la Pologne une trêve peor 
dant laquelle il garda ses conquêtes. Vous savez 
comme il ébranla le trône de Ferdinand II , et 
comme il mourut à la fleur de son âge au milieu 
de ses victoires. 

«(i632) Gh^stine , sa fille , non moins célèbre qtie 
Ini , ayant régné aussi gloiieusement que son père 
avait combattu , et ayant présidé au^jc traités de 
Westpbalie qui pacifièrent FAUemagnfe , étonna 
l'Europe par J['abdicati(m de sa couronne à l'âge de 
vingt^sept ans. Puffendorf dit qu'elle fut obligée de 
se déniettre ; niais en même temps il avoue que lors- 
que celte reine communiqua poi^r la plreraiere fois 
"an résolution au sénat, en i$5i,des sénateurs en 
larmes la conjurèrent de ne pas ab»udoï*''^*ï ^« 
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.royaume; (javelle n en fat pas moins ferme dans-lis 
mépris de son trène, et qu'enfin, ayant asaembl» 
les états, elle quitta la Suéde (i654} malgré les 
prières de tous ses sujets. Elle n'arait jamaia parir 
incapable de porter le poids de la eonronne ; m^a 
elle aimait les beaux arts : si elle avait été reine cA 
Italie , où elle ae retira , elle n'eut point abdiqué. 
C'est Iç plus grand exemple de la supériorité réelle 
des arts, de la politesse-, et de la société perfectâonr 
née, sur la grandeur qui n'est que grandeur. 

Charles X , son cousin, duc de Deux^Poata , Att 
clioisi par les états pour son successeur ; ce prince 
nei'connaissait que la guerre : il marche en Pologne^ 
et la conquit ayec la^méme rapidité que nomr avons 
vu Caries ILII , son petit-fils , la siUijugner , et il 
la perdit de même. Les Danois , alors défena'eura de 
la Pologne, paroequ'ils étaiiènt toujours ennemis de 
la Suéde , tombèrent sur elle (i 658 ) : mais Charles % , 
quoique chassé de la Pologne , marcha sur la mer 
fflacée , d'isle en isle , jusqu'à Copenhague, (^tév^ 
ncment prodigieux fit enfin conclure une paix^oi 
rendit à la Suéde la Scanie , perdue depuis trois 
siècles. 

Son fils , Charles XI , fut le premier roi absolu ; 
et son petit -fils, Charles XII, fut le dernier. Je 
n'observerai ici qu'une seule chose qui montre com- 
bien l'esprit du g^ouvernement a changé dans le 
nord , et combien il a fallu de temps pour le chan* 
ger. Ce n'est qu'après la mort de Charles XII que la 
Suéde , toujours guerrière , s'est enfin tournée 4 
l'agriculture et au commerce , autant qu'un terrain 
ingrat «t la médiocrité dt ks richesses peuvent te 



» 



ET DR LA POLOC^^E. loU 

permettre. Les Saêdois ont en enfla une coinpagçie 
des Inées ; et leur fer , dont ils ne se servaient an- 
trefois qne poar combattre , a été porté aTec avan- 
tage sar leurs vaisseaux , du port de Gottembourg 
anx provinces méridionale^ du Mogol et de la Chine^ 
' Toici une nouvelle vicissitude , et un nouveau 
eontraste dans le nord : cette Suéde , despotiqne- 
neat gouvernée, est devenue de nos j ours le royaume 
^ la terre le pluîs libre, et celid en les rois sont le 
pins dépendants. Le Danemarck , au contraire , oà 
le rot n'était qu'un doge, où la noblesse était son- 
venàne, et le peuple esclave , devint dès Van 166.1 
wa. royaume emièreftient monarcbiqne. Le clergéiet 
les ^UTgeoi» aimtrent mieux un souverain absolu 
qne cent nobles qui voulaient -commander; ils for- 
cerait ces nobles i être sujets comme eux , et à dé- ' 
iiérer an roi , Frédéric III , une autorité sans bornes. 
Ce m«nAr(|ne fut le -seul dans Tutiivers qrii , par nu , 
I Gonsedteuvnt folinel de tous les ordres de Tétat , 
Ua reconnu ponr èbuverain absolu des hommes et 
àti lois , « pouvant ies /aire , les abroger , et les né- 
jgliger à sa volonté ». On4ui donna juridiquement 
I . ces armes terribles contre lesquelles il n*y a point 
âe bouclier. Ses successeurs en ont rarement abusé ; 
ils ont senti que leur Candeur consistait à rendre 
Ittoreux lenrs peuples. La Suéde et le Danemarck 
I sont parvenus à cultiver le commerce par des routes / 

diamétralement opposées , la Suéde en se rendant ^ 

f libre, et le Danemarck en cessant de l'être, (x) 



(i) ©e chapitre a été écrit avant la>i* lùtio* ^^ ^77^* 
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CHAPITRE CLXXXIX. 

De la Pologne au dix-fteptieaie siècle , et des soemi* 

ou unitaires. 



LiÂ. Pologne éuit le seul pays qui, joignant le non» 
de répobliqtie à celai de monarchie , se donnât ton» 
jonrs tin roi étranger , comme les Ténitiens choisis- 
«ent nn général de terre. C'est encore le seul royàmit^ 
qui n*ait point en l'esprit de conquête , occupé sei»~ 
lement ^de défendre m8 frontières contre les Tufo* 
et contre les Moscovites. , 

L« factions catholique et protestante , qui ayaiaBt 
trouhlé tant d'états , pénétrèrent enfin ches cett^ 
nation: les protestants furent assez considétable» 
pour se faire accorder la liberté de conscience , ea 
1 58 7 ; et lenr parti était déjà si fort que le nonce 
du pape , Annibal de Capoue , n.*employa qn^eax 
pour tâcher de donner la couronne à l'archiduc Ma* 
ximilien , frère d^ Vempereur Rodolphe II. En effet 
les protestants polonais élurent ce prince autrichien , 
tandis; que la faction opposée choisissait le Suédois 
Sigismond , petit^fils de Gnstaye-Wasa , (dont Qou» 
avons parlé/ Sigismond devait être roi de Suéde , 
si les droits du sang avaient été consultés ; mai* 
TOUS avez vu que les états de la Suéde disposaie^it 
du trône. Il était si loin de régner en Suéde que 
Gustave -Adolphe , son cousin, fut sur le po^int de 
' la détrônejr en Pologne , et ne renonça à eene eA<> 
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tfcpriso ^e ^our aller tenter de éétrâner Tempe* 
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Cest nae chose étoanante quele^ Suédois aient 
•onTent parcoora la Pologne en Tuin^ears , et qne 
les Tares , bien plus paissants , «l'aient jamais péné^ 
tré beaaconp an-delà de ses frontières. Le saltan 
Osman attaqua les Polonais' ayec deux cent mille 
Hommes , au temps de Sigismond, da côté de ht 
Moldayie ; lés G>saqae8 , seuls peuples alors attachés 
à la république et sous sa protection , rendirent par 
ime résistance opiniâtre l'irruption des Turcs in« 
utile. Qae peut-on conclure dumauvais succès d*un 
tel armement , sinon que les capitaines d'Osman ntf 
iayaient pas faire la guerre t| 

( i63a ) Sigijtmond mourut la même année que 
Gustaye-Adolphe : son fils , Ladislas , qui lui suc- 
céda , vit commencer la fatale défection de ses Co- 
nques , qid ayant été long-temps le rempart de U 
république ^ se sont enfin donnés aur Russes et aux 
Tores. Ces peuple^ qu'il faut distinguer desCosaquef 
da Tanaïs , habitent les deux riyes du Borysthene : 
leur Ti« est entièrement semblable à celle des anciens 
Scythes et des Tartaifes des bords du Pont-Euxi^. 
Au nord et à l'orient de l'Europe toute cette parti* 
da monde était encore agreste : c'est l'image de ces 
prétendus siècles héroïques on les hommes , se bor- 
nant au nécessaire , pillaient ce nécessaire chez leurs 
Toisins. Les seigneurs polonais des palatinats qui 
touchent à l'Ukraine voulurent traiter quelques Co- 
saques comme leurs vassaux, c'est-à-dii^ comme 
des serfs : toute la nation, qui u'ayait de bien que. 
ta liberté se souleva unanimement et désola long- 
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temps les terres de la Pologne. Ces Cosaques étaient- 
de la religion grecqne ; et ce fut encore nne raison^ 
de plus pour les* rendre irréconciliables arec les 
Polonais. Les uns se donnèrent anx^asse^ , les 
autres aoxTarca^ fonjottrs à condition de viyre dans 
leur libre anarchie. Us ont conservé le peu qu'ils 
ont de la religion des Grecs , et ils ont enfin perd a 
presque é&tierement lenr liberté sons T empire de la 
Kùssi6) qui, après avoir été p<^céé de nos jours', a 
vimla le^ poUcer aussi. 
. Le roi Ladislas monmt sans laisser d'enfants de* 

> sa lèmme, Marie-Lonise de Gonzague, la méine qui 
ayaitaiméle grànd-écuyer Cinq-Mars. Ladislas avait 

' d^nx frères , tous deux dans les ordres ; l'nn jésuite 
et cardinal, nommé Jean Casimir ; l'autre évéque de 
Breslau et de Kiovie. Le cardinal.et i'évéque dispu« 
tercnt le trône. (1648) Casimir fut élu : il' renvoya 
«on cbapeau, prit la couronne de Pologne, et épou- 
sa la veuve de son frère. Mais après avoir vu , pen- 
dant vingt années , son royaume toujours troublé 
pat des factions , dévasté , tantôt par le roi de Suéde 9 
Ghaidefi X , tantôt par les Moscovites et par les ' 
Cosaques ; il suivit l'exemple de la reine Christine , 
il abdiqua comme eUe (166 S), mais avec moins de 
gloire 9 et alla mourir à Paris abbé: de Saint Germain- 
deS'Prés. 

La Pologne né fut pas plus beurense sous soxl 
■successeur, Michel Coribut. Tout ce qii'elle aperdci 
en divers temps'coïkiposerait un royaume immense. 
Les Suédois lui avaient enlevé la Livonie , que les 
Russes possèdent encore aujourd'htd. Ces mémet 
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Huâtes yapr es len* «^ir^ns Autrefois Uà ^forvdhisê 
4e l^lcskon et* de 6m«teit8k0ir'^»'edpar«T«ttt jetico>* 
de presqae tdute laKûmch«t^FUkr»iQe.Le»3^oê'< 
prwent soéa le reg&eiÛsiîilidufiJk'Bôdolie tti>la 
Yblhinie (.107a). h» BfAmgn» né pot se oolisepf«i<> 
4)n*en se reodànt tributaire de k PoftK ottoimibe : . 
le. grand maréciud é& la- conroiuie , ■ Jeajn Sobi«ftài ,' 
lava cettfrhoikteà la f éritéMlaiis le oang des Tares a» 
la bataille de Cokxim (1^674). Cette célèbre bataille! 
déliTT» la Pologne dii tribut, etvftlnt aSôbieski la ' 
eonronne ; mais apparemment cette -rictoiue sr cé- 
lèbre ne {ut pas att^si sanglante et anssi déeiaivei 
if^'om le dit , .pnia^éleft l'nrci gardèrent alors la- 
Podolie et nne partie- de. l'Ukr^ne , «vec Fimpor-r 
timte locterease de Kiiminiek qn^ils avaient prise. • i 
Il est vrai que» Sobieski , derenn roi , rendit de^; 
pnis son nom immoatç 1 p^r la délivrance devienne ; 
mais il ne pat jamais reprendre Kamihiek , et lesi' 
Tares ;ae Pont reiidn qn'^cès sa mort , à la paix d^ 
C^rloyitz^ en 1^9. Iia.JPédogne,'Cbns: tontes ces - 
•ecoosaea , .ne ejliangea iam^s ni de gonvernement y 
ni de lois , ni,de mofors ,me devint ni pins riche ni 
pins pauvre ; maia sa distiipline militaire ne s'étant 
point perfectionnée, et leccar Pierre ayant enfin, 
parle moyen été étrangenfer, introduit chez lui cette 
diseipUne si avantageuse ,'il est arrivé que les Kus« 
ses , autrefois méjprisés de la Pologne, l'ont forcée •>. 
en 17 ^5, à recevoir le roi4f^Hs ont voulu lui don« 
ner.y et qae di?& n|^lle Rnases ont imposé des lois à 
la noblesse polonaise assemblée. ^ /, 

li'impératrice reine , Marie-Tbérese, Timpératrios 
mtêJLi sva lss Moivas. 9. , xo 
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dfi Kûmit^ GfàhftinfiU ^t(iff»ééns<^ lroid«^Pr««se^; 
oiiit imposé. de«rlDia,|»]iajiJd;i«te: à cette répiiUiqu«.* 
aii.i»Q|»eittqiiei]ioiui«^«!(Qintki M •. • >:> 

' ;QsaBt è'v]a;r^igiob^«]i0^caaM>p«ti de trcoliiei^ 
dam«ette paSlie dn HQieAe'.; hm .nnitiiirea eurdnt 
quelque tempft iIbs igl&seei dans 30 Polofae , dans la 
I(.itiilami^, ait contAeneemeisi da âtx-<septieBie sie- 
de : oefl imitaibreai)^a'on«|ipeller,>taiiBÂt^O£i/U0n5y 
latit^ ÂTi&hs , pic(èiidaî«tt soitteiiir la «aiiae det 
Ûien'inétseéii^lei regardant eoBine on ètièe unique ^ 
incommnnirable , qui mettrait nu fils qae.paradop- 
ttoiik Ce n'était |»as entimmeut ie dogme dea am*> 
oieB» euséètiûiUi ils •ptételidiaevit vamcuev si» la 
terre Ift pureté deè premiers âgiés du christiamame , 
renonçant à «la niafis|raitiiie et i la profession dea 
llniie8.,Des citoyens q«i sei iaisaâentvn sorttpnle-de 
coinbattre , ne semblirîent^pasprcïpres pour un paya 
où Ton était sané cesse e^ annes oonfre les Yarcs% 
Cependant cette aeligion.|at ^iasz florissante en Fo* 
logne jnsqifà l'jannéç i6fl8 :.on la proscrivit dans» 
Cf temps -là, parceipie Maisectairss , qui avaient re^- 
noncéà la |pnçrre , n'ayaieut pas renoBteé à rintri|(u«; 
lis étaient liés ainso Ragtitfdkî^ prince* de Tiùnsilva^ 
nie, alors ennemi de la république : cependaiit ils 
sont encore en gmnd nombre eu Pologne, quoiqù'ilr 
y aient perdu la liberté de^ faire nue profession cm* 
.verte de leurs sentiments. • < ' 

Le déclamateur Maimbéurg prétend qu'ils. se réw 
fugierent en Hollande ^ où « il n^y a , dit^l , qœ la 
« teligion catholique qu*on ne tolère pas ». Le dé- 
clamateur Maimbourg sè>ti>ompe sur cet article 
comme wt bien d'auttes : les tathoUques sont si 
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tiâ.ééèi>àiÊÈB leg'PFDTiiuaB&«<ïnié8 \ qa'ils y cpniposent 
le tiisni de 1a natipiL; •tt'jmaMislea nnitaiï'e^ on les 
sociviéiiB iikY oiit:®tt-^'*^BM«aiblée jpdklsifKe. Cette 
TetigionV^stéteBdoe âaa»4(Htt)^]iteii»H«^l»a^^éii 
TnmAiliranie , ea fiitéaie ^ . en Pv^logoe , niM aar^dnt 
en AngleterM; Oà' peut compter permi lès réirola- 
tiobe ide l'esptvt komariii que <ett»ieilgioii v qai « do- 
ndaé dans Tégiiseà diverses foi» peadaai- trois ««ut 
cinqnen^te amnées- depais^ GonsMintiB ^ se - acâf. repro- 
duite dans l 'Europe d^ais deax siecles^et«oit répati- 
doe daae tdnt de prorinaees, sanadveôr iMJonrd^hoi de 
temple en aucfuyeiidrottida^nuondç. Il «amble qa*oa 
ait-emnt d'admecire paviii^its conamiuiions du 
efaiiscianutti^ Hfte secte qui} a9iàt;<aatrelbis irioiti- , 
plié si iofiig^tempa de toiues les catreaGommatiions. 
Cest eneore une eottitttdiciiion de l'càiprtt hii- 
main. Qu'importe en effet ^œ leA chrétiens reeon- 
aaisseat .dans Jésus <• Cltritt Un Dieu , portion indi- 
cible ifi Dien , et ponrUMit séparée 4 ou qu'ils^ ré- 
itèrent dans loi la première créature de Dieu P Ces 
deuic systèmes sêint ^alemiint- inéompréhensiblâ : 
nais les lois deiv^mbrtfle , Vankvur de Dieu et celui 
4lu prociiain, sont égaiement à la |>ortée de tout le 

inonde, également nécessaires.' ' 

. •■■?.• i i 

, ' • <• » ^ . > 

CHAPITRE CXC. 

■ ' ' ' 

Be la Russie aifx beisieâie et dix-septieme siècles. 

JN oiLs ne doanioas fuûut idoM !« (^"^ ^^ Russie 
k la MoscQVie, et noua tfa^io^j qu i*^**^ idée vague 
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r rbpe qa« le oreste^e >«e.Taste empm., Itiî fai^aiirdofi- 
: ner.le oiifid'âc^MoflbbviA^vlesoaTerûii prend 'W^ti^e 
ud'^fi^it9.t. tU{ . tQniee> ieiwB wentea , paroèq»''ei||«llet 
, ;il y a^pl^awciuw provi^Eusi^ 4» He nova qni;:fau.appâr- 
tiei^neut ^ an «of letqneUes Uf detypcétenûona. (i) 
• -.L^Moscoyièiaii Sei]Mie«e goontmait avMisieitte 
i siècle À tpoiii?pr«&.aickiB«ie la Pologtie. Lea boyarda , 
aia$i qne le|R iioblft polpàatù^ coraptaùnt ponr^toote 
. U«r ri«kea«r>le» hahitJUàÙL M-hii^ntéttes ;'lea col- 
'.kivafeQm,cétiâeDt l«Ki|ra.ea!ei«v«t^- I^'csar éuàt qael- 
i qiUBf(M9 dE^oi^i paii.ocailioyBrda Rimais avasi cpiOÊMv 
: -^luukùi mxraoLt^bJk aiunsf ssewr ^ «fe qxâ bl est>ÎAmais 
4urn^é>en Pfdogn^oL^tïUme.téta^ très pen>'eii. 
.,usa^,, au aei«i«ioe siècle ydana.'tff^t» cette partiel <|a 
.monde.; Ib. disfiipUknétiuiiitaiAB'iiieoimae t chaque 
. }»oyar.d amedait > bea. paysans» «b < seiidéa -yous >des 
t30fm]^e» -, et, ^es armaû jdèi^eches^ .desaltares^ àé Im- 
Aoiia {^vxés en loRBfe.<dftfl]iq^Mj, ei de qnelq«ea Hàh* 
^ landais d'âpératiioi»» n^^^eve^ t0ii.càmpa0Qe^ nuls 
; jroa^aiiui , .{^oia^.d'HppiiialiK^i tjoofr se- laisa^pltr «a- 
. . cursip» ; ç| qjHâmd 4l,ii*y aivait .pliiu «i»L à pillw , le 
bqys^rd , aiasi^iiie ,le.«tAr«!Ste .pa^miaUiy ^ le^pûim 

tartare , ranienait sa trp.upe> . ;.i.J 

( Labourer ses champs , oonduice ses troupeaux, et 

'<;onLl)attre','fôità brvlë'dés Ruésés Jusqu^a temps 
de Pierre -Iç-prand; çt Q'est la vie des trois qnartff 
des habitants de la terre. . . 

Les Russes coQqoireni ^^ifténgk^iit , aQ.-miUea do 
seizième siècle , les royaumes de CasaXi et d'Astraçao 

f 1 I I ■ I ■■ Il i n III i< ) Il t iit j I II tii.< f i n t » m t w I I » « n 

" .(i) YeyezrHistoire deH^pne^lewCrand. 
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•nr le^ Tartsres affaiblis et pli» m^l disciplinés 
qa'enx encore : mais jnsqn^à Pierre ^le*4»raiid ils 
ne purent se soutenir .contre la Snede dn c6té de la 
Finlande v des tronpes régulières devaient nécessai- 
rement rem^forter snr eni.v Depuis Jean RasiloTitEf 
ou Basilides , qui conquit 4 stracan et Cisan, une 
partie de la Livonie,.Pleskou, Novogorod, jus- 
qu'au czar Pierre i, il n*y a rien en de considérable. 

. Ce Basilides eut une étrail^ ressemblance avec >■ 
Pierre I ; c'estque tous deux firent mourir leur fils. 
Jean Basilides , soupçonnant son fils^'ime conspi- 
lation pendant le siège de Plcskou, le tua d*un cdnp 
de pique ; et Pierre ayant fait eondaniner le siei| à 
la mort , ce jeune ptfince ne snrrécut'pas à sa con- 
damnation et à sa vmce. 

L'histoire ne fournit guère d'érènemênt pins 
extraordinaire que celui des faux Demetrius , qui 
agita si long-temîps la Ansaiè après la mwrt de Jean 
Basilides (i5ft4); Ce czar laissa deux fils, l'nn^uom- 
mé Fédor*ou Théodor ; Tantre Demetri ou Deme- 
trius : Fedor régna ; Demetri fut confhié daiis ou . 
TtUage nommé XJglis , avec la czarine sa mère. Jus- 
que-U les mœurs de cette cour n^avaient point en- 
core adopté la politique des sultans et des anciens 
empereurs grecs de sacrifier les princes da sang à 
la sÂreté do trène. Un premier ministre, nommé 
Boris. -Gudenou , dont J^'édor avait épousé la sœur , 
persuada au cear Fédor qu'on ne pouvait bien régner 
qu'en imitant les Turcs', et en assassinant son frère. 
Ce premier ministre Boris feitvova tin officier dans 
le village où était élevé le jêtmç -^etnevA^v^^^ ordïe 
de le tuer ; Tofficier de retoij^^ i- .fin i^ *^** exécuta 
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. «a oommissioii , «t-démâiulftliai récompense qù^oa litS 

' avait p0pàa«e ; < JWmîs , * |Kinr toate rficomfteiue y £ t 

- mer lé meartrier , afin de rapprimer les p3«ir^^ àa 

crime. On prétend qne ;j|)ç»-i«vqve^ne temps après y 

empoisonna lé czal^Fédor ; et quoiqu'il en ifutsoup- 

\ ^nnéiln'en monta^paSjnoinS'Sar le trâne> 

(^597) Il parnt alars^dansla litl^aame un jeun* 
hommes qui ]^é«endail; otre 1^ prince . Demfetri ^ 
édb^ppé^ Â Tassassin : plusieurs . personnes qui l'a* 
vaient! tu < auprès 4e . sa m^e let retounaissaient à 
des marqués certaines ^ il ressemblait parfaitement 
au prince 9 >il montrait la, croix d*or enricfaie de 
pierreries qu'on arait* attacliée au coa de:Dèmetri 
à son Vbaptéme.IIu palatin, de; Saiidomir. le recon- 
nut d*abord pour le fils de Ja^n^iBastlides^ et pour 
* le^vérltahle ezai^. Une diète de Polo^e examina 
solennellement ies preuves de sa > naissance^, et les 
ayant trof3ii'ée& incontestables , lui fournit une ar- 
mée pour chasser Tusarpateur Bqias, et pour re> 
prendre Id couroïkne de ses aneétres. 

GepehdaiLt on traitait en Russie: Demetti d'im- 
posteur et même de magicien.. Les «Russes ne pou*' 
vaient croire que Demetii , présenté par des Poit)- 
nais catboUques, et ayant deux j ésuites pour coufeil, 
pût être leur véritable roi. ^s boyards le regar- 
daient tellement comme un impqsteur^ que le csar 
Boris étant mort ^ ils mirent sans diificulté sur le 
~ trône le fils de Boris ^ âgé de quinze ans. 

(160 5) Cependant Den^etri a'avanoa£t en Russie 
avec l'armée polonaise. Ceux qui étaient mécon- 
tents du gcprernement moscovite se déclarèrent 
en sa faveur. Un. général russe, étant en pcéaence 
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de rarmée de Demetri, s'écria : « Il est le seul 
«légitime héritier de Tempire», et passai 4e son 
côté aVec les troupes qu'il c<!^mmAiidait. La révo- 
lation fut bientôt pleine et entière; I>emetri ne 
fat pins un magicien. Le peuple de Moscou kïourat 
an château , et traîna «n prison le fils de Boris et 
sa were. Demetri fut proclamé cz^ar saos aucune 
contradiction. On publia, que le jeune Bqris et sa 
mère s'étaient tués en prison : il est plus yraisem- 
blable que D^metri les fit moerir. • 
^ L^ yenve de Jean Basilides, mère du vrai ou faux 
D^metiri, était depuis long-temps jeléguée dans le 
nord de la Russie : le nouveau c^ar l'envoya cher- 
cher dans nue espèce d^ carrosse aussi magnifique 
qu'on ei? pouY2|it avoir alors ; il alla plusieurs milles 
au-devant d^elîe; tous deux se reconnurent avec 
des transports et des larmes en présence d'une foule 
innombrable. Personne alors d^na l'empire ne 
douta que Pemetii xifi fut le véritable empereur. 
(1606) Il épousa, la -iîlle dtt palatin de Saudomir, 
son premier, protecteur , et 'ce fut c> qui le perdit. 
Le peuple vit avec horreur une impératrice calho- 
Uqoe , une couc composée d'étrangers, et sur-tout 
nne église qn on bâtissait pour des jésuites. Deme- 
tri dès-lors ne passa^plus pour nn Russe. 

Un boyard , nommé Zuski , se mit à la tête de 
plusieurs conjurés an milieu des fctes qu'on don- 
nait^pour le mariage du czar ; il e|itre dans le pa- 
lais le sabre.dans une main et une croix, dans l'au- 
tre ; on égorge, la garde polonaise ; Oeraetri est 
xbargé de chaînes. Les conjurés amènent devant lui 
* la çzarinc , veuve de Jean B^^jr i - qui l'avait 
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conira si solennellement ponr son ÛXb.^ Le clei^é 
TobUgea de jurer snr la croix et de déclarer enân 

-Ai Demetri était son fils ou non. Alors , soit que , 
la crainte de la mort ^rçât cette princesse à un 
faux serment et remportât snr la natnre , soit 
'qu'en effet elle rendît gloire à la Térité,-elle dé- 
clara en pleurant qne le czar n'était poiat son ôls ; 
que le Yeri table Demetri aTait é^ en effet assas- 
siné dans son enfance', et ' qu'elle n'arait recotfna 
le nouveau çzar qu'à l'exemple de tout le peuple , 
et pour venger le sang de son fils sur la fanmille 
des assassins. On prétendit alors qne Demetri étût 
un homme* dû peuple , nommé Griska tJtropoyA , 
qui avait été quelque temps moine daus nu cou- 
vent de Kussie. Ou lui avait reproché auparayant 
de n'être pas du rite grec, et dé n'avoir rien des 
mceurs de son pays ; et alors on lui reprocha d'être 
à la • fois un paysan russe et un moine grec. Quel 
qu'il fût, le <^ef des conjurés , Zuski^le tttà de. sa 
main ( 1 606) , et se mit à sa place. ^ 
, Ce nouveau csar , monté en un moment snr le 
trène , renvoya dans leur pays le peu de Polonais , 
écll^ppés au carnage. Gomme il ik'avait d'antre' droit 
au trône ni d'autre mérite que d'a'voir assassiné 
Dêmetri , les antres boyards , qui de ses égaux "de- 
Tenaient ses sujets , prétendirent bientôt qtw le 
czar assassiné n'était' point un imposteur , qu'il 

. était le véritable Demetri , et qne son meurtrier 
n'était if>as digne de la couronne. Oe nom de De~ 
luetri devint cher aux Russes. Le chancelier de 
celui ^u'on venait de tuer s'avisa de dire qu'il 
n'était pas mort , qu'il guérirait bientôt de se* 
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Uesswes 5. . et . qU'il reparaîtrait, à la tête 4e se« 
fiddie$ sujets^ ... \ 

••Ce eluncelier '^rconnii; la Moscovie, itnenant * 
crée loi dans ane litière un jeune homme aùqael 
il donnait le nom ée Bemetri , et qu'il traitait eu 
loavfarain. A c<s nom 9çul les peuples se soulevè- 
rent : il jse «donna (^s batailles ar. nom de oe De- . 
imetri qu'on ne voyait' pas; mai» le parti du cban- 
«^er ayant été battu , ce second Demetri disparat 
Hentôt. Les imaginations étaient si frappées de ce 
notti , qu'un troisième Demetri se pxAenta en Po- 
logne. Cemi-là fut plus heureux que les autres ; 
il. fut soutenu- par le roi de Pologne, Sigismond, 
et vint assiéger le tyran^Zuski dans Moscou même. 
Zuski , enfermé dans Moscou , . tenait encore en 
sa puissance la yeuve 4n premier Demetri , et le^ 
pdatin de Sandoinir, père de oçtte veuve. Le troi- 
neme red«manda la princesse comme sa femme ; 
Znski rendit la fille et le père , espérant peut-être 
adoucir le roi de Pologne , ou se flattant que la 
palatine ne reconziaîtrait pas son mari dana un 
imposteur ; Wis cet impçsteur ^ait victorieux- La 
veuve du premier Demetri ne manqua pas de recon- 
naître ce troisième' pour s^oa véritalble époux; et,si 
le premier trouya une . mère , le troisième trouva 
aussi aisément une -épouse. Le beau-^pere jura que 
c'était là son gendre , et lés peuples ne douteront 
l^lns. Les . boyards ^ partagés entre rusurpateur 
Zuski et rimpostenr^ ne reconnurent wi l'un ni 
l'autre. Ils déposèrent Zuski, et le mirent dans 
an conrent. C'était encore nue superstition des 
&Dasea, cqnijne 4e Tiinoif ni^ église grecque, qu'un 
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prince qa*oà ayait fait moine ne ponyait "pilas 
gner ; cç même nsage "«'était insensiblement étaUi 
antrefois dans régliae Uittne. Zn^ki ne repanmt plns^ 
et Demetri fut assassiné dans nu fesân par dès 
Tàrtares. '. '" 

(1610) Les boyards alors offrirez leur conromie 
an prince Ladisîas, fils 4e Sigi^mbnd, rôi de Po- 
logne. Ladislas se préparait à venir la recevotf , 
lorsqu'il pamt encore nn quatrième Demetri poor 
la lui disputer. Celni-cî publia que Dieu Fayait 
toojoura conservé, quoiqu'â eut été assas^né à 
Vglis par le tyran Boris, à Moscou par Tusûrpa- 
teur Znski, et ensuite par des Tàrtares. Il trouva 
des partisans qui crurent ces trois miracles. La 
yille de Pleskou le reconnut pour czar: il 7 éta- 
blit sa cour quelques années, pendant que les 
Russes, se repentant d'avoir appelé lés PôlonaîA, 
leé chassaient de tous côtés y et que Sigismond re- 
nonçait à voir son fib Ladislas sur le trône des 
czars. An milieu de ces troubles on niit sur le 
trôné le fils du patriarche Védor Romànow. Ce 
patriarche était parent, par les femmes, du czar 
Jean Basilides. Son fils, Michel- Fédérowitz , c*est- 
à-dire fils de Fédor , fut élu' à F&ge de dix - sept 
ans par le crédit du père, l'opté la Russie recon- 
nut ce Miehel , et la ville de Pleskou lui livra le 
quatrième Demetri, qui finit par être pendu. 

n en restait un cinquième ; c'était le fils du pre- 
mier qui avait régné en effet , de celui-là' même 
qui avait épousé la fille du palatin de Sandomir : 
sa mère l'enleva de Moscou lorsqu'elle alla' trcm- 
ver le troisième Demetri , et qu'elle feignit de le 
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^eeo«naiti»^ poar son yéiitable wa^ti, (x6S3) EUe 
•ç mira ^euffiiite ches les Cosaques avec cet enfa^it, 
qni*oii regardait eomme le petit-fiU de Jean Basi- 
Udes, et qui en effet pouvait bien Tétre. Mais dé*. 
qae Minitel Fédcrowiti .fii% sar.le trône, il for^ 
les Gpaaqaes à 1^1 livrer la mère et l'enfant , et les^ 
fit noyer Tan et Tantre.. 

On ne s'attendait paa » vm. sixième Bemetri. Ge« 

pendant, sent rempive-de Michel F^dérowitz en 

Bjissie, et ao^a, le règne de Ladi&las en Pologne^ 

<Mi Yit encore nn. nouveau prétei^ant de ce nom 

i la cour de Russie. Quelques jeunes gens ,'en se 

liaignant avec un Cosaque de leur àge^ apperçnrenft 

snr son dos des caractères russes imprimés avea 

nni9 aiguille; on y. lisait, « Demetri , fils du czas 

« Demetri». Celui-ci passa pour ce même fils de la ^ 

palatine dcSandomir que le czar Fédérowitz avait 

fait noyer dans un étang glacé ^ Dieu avait opéré 

QB miracle pour le sauver: il fut. traité en fils du 

czar à la cour de Ladislas , et on prétendait bien 

se servir de lui. pour exciter de nouveaux troubles 

en Kussie» La mort de Ladislas ^ son protecteut^ 

lui 6ta toute espérance. Il se retira en Suéde, et 

de là dans le Holsteiu ; mais malheureusement pour 

lui le duc de Holstein »yant envoyé en Moscovie 

une ambassade jpour établir un ciMumerce de soie 

de Perse, et son ambassadeur n'ayant -réussi qu^a ' 

faire des dettes à Moscou, le duc de Holsteiu ob* 

tint quittance de la^ dette ei^ livrant ce dernier 

Demetri , qui fut mis en quartiers. 

Xontês ces aventures, qui tiennent du fabnleux, 
et qui. 9ont pourtant très vraies , n'arrivent point 
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ches les peaplei policés cfai ont âne fû^t d« ^ott-^ 
-vttroement régaiiep«; Le czsrAlelis^ilbde'Mîohel 
Fédërpwîu , et petit ^fîU du patriarche* Fédot Roma'^ 
jiow) oenronné en i645, -n'est guère' eoniàn dana' 
rSarope qne poiir.aT6S>r-éié le père dé' Pierte-le- 
Grtind. La Rostie , jttsqn'aa cear Pierre^ r^lta pres- 
que i^connae aux peuples méridionaux derEuroper) 
ensevelie' boim utt despotisme iqallienrenx du prince 
sur les boyardit^ei des Wyardssiir les'enltiYa teors. Les 
abus dont se plaignent aujourd'hui les Dations pA^li- 
eéesauraiebtétédes iois diviaes-pour letf Russeè. Il y 
a quelques règlements parmi nous qui excitent les 
murmures des commerçants et'dek uumu/adtutiera ; 
mais dans ces pays du nord il était très rare d*âvoir 
un lit : on couchait sur des planches , que les vnbiues 
pauvres couvraient d'un gros drap aeheté aux foire» 
éloignées , on bien d'une pea,u d'animal , soit domes- 
tique , soit sauvage. Lorsque le eomte de Carlile , am- 
bassadeur de Charles II, d'Angleterre à Moseou , 
traversa tout l'çmpire russe, d'Ar<2hangel en P<^o« 
gne , en 1 663 , il trouva par-tout cet usage , et 1* 
pauvreté générale que cet usage suppose , taudis que 
l'or et les pierreries brillaient à la cour au milieu ' 
d'une pompe grossière. • ^' 

Un Tartare de la Crimée, un Cosaque du Taaaïs, 
réduit à la vie sauvage du citoyen russe , était bien 
plus heareux que ce citoyen , puisqu'il était libre 
daller où il voulait , et qu'il était défeudu an «Russe 
de sortir de son pays. Vous connaisses, par l'his- 
toire de Charles XII, et par celle de Pierre I, qui 
s'y trouve renfermée, quelle différenee immense 
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un demi-siecle a prordaite dj^KS cet empire. Trente 
siècles &*aaraientpn faire ce qu'a fait Pierre en roya- 
géant qaelqnes années. -^ \ 



CHAPITRE CX€L 

De Tempire ottoman aa dix^eptieme siècle. Siège da 

Candie. Faux messie. 

.pais la mort de Selim II ( i585 ) les Ottomane 
conserTerent leur supériorité dans l'Europe et dans 
FAsie. Ils étendirent encore leurs frontières sons le 
règne d*Amurat III. Sesgépéraux prirent d'un côte 
Biiab en Hongrie , et de Tautre Tibris en Perse. Les 
janissaires , redoutables aux ennemis , Tétaient tou- 
jours à Ifiir^ maîtres ; mais Amurat III leur fit yoir , 
qnll était digne de leur commander. (iSgS) IlsTii^ 
rent un jour lui demander la tête du tefrerdar , c*est« 
à-dire du grand trésorier : ils étaient répandus en 
tumulte à la porte intérieure du aerrail , et mena- 
çaient }fk sultan même ; il leur fait ouyrir la porte ; 
sniyi de tons lés officiers du serrail, il fond sur 
eux le sabre à la main; il en tue plusieurs; le reste 
se dissipe et obéit. Cette milice si fîere souffre 
qu*on exécute à ses yeux les principaux auteurs de 
rémente : mais quelle milice que des soldats que . 
leur maître était obligé de combattre ! On pouvait 
quelquefois la répTÎmer, mais on ne ponyait ni 
Taccoutumer au joug y ni la discipliner, ni Tabolir; 
et elle disposa souvent de l'empire, v 
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Mahomet III , fils d'Amurat^ méritait plus ^n'ati- 
cnn sultan, qne ses janissaires usassent contre lui du 
droit qu'ils s'arrogeaien^ de juger leurs maîtres. li i 

commença son règne, à ce qu'on dit, par faire 
étrangler dix-ncuF de ses frères , et par faire noyer 
douze femmes de son père , qu'on croyait enceintes* i 
On murmura à peine : il n'y a que les faibles de pu- , 
nis". Ce barbare goWerna avec splendeur : il proté* 
gea la Transilvanie contre l'empereur Rodolphe II , 
qui abandonnait le soin de ses états et de l'empire; 
il dévasta la Hongrie; il prit Agria en personne ; ' 

(1596) à la vue de l'archiduc Mathias; et son ( 
règne affreux ne laissa pas de maintenir la grandeur 
ottomane. 

Pendî^it le règne d' Achmet I , son fils , depuis s 
i6o3 jusqu'en 1 63 1 , tout dégénère : Sha-Abbas-le- .- 
Grand, roi de Perse, est toujours rainquenr de* « 
Turcs; (i6o3) il reprend sur eux Tauris , anciexiMK 
théâtre de la guerre entre les Turcs et les Persans ;t; 
ille§ chasse de toutes leurs conquêtes ; et par- là^ il il 
déliyre Rodolphe , Matjiias et Ferdinand II d*in- s- 
qniétude : ilt:ombatpour lès chrétiens sans le savoir. r« 
Achmet -conclut, en f 6i5 , une paix honteuse avec ee 
l'encipereur Mathias; il lui rend Agria, Canise,\^, 
Pest , Albe-Royale , conquise par ses anbêtres. Tel ^' 
est le contre-poids de la fbrtune. C'est ainsi que vous s 
■vezvuUssum Cassan, Ismaël Sophi, arrêter les > 
progrès ^es Tutcs contre l'Allemagne et contre Ve- • 
îiise ; et , (Uns les temps antérieurs , TamerJan sau- ,• 
irer Constantinopte. 

Ce qui se passe après la mort d' Achmet nou^ 4 
prouve bien que le gouvernement ture n'était pan * 
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cette monarcliîe absolue , que nos historiens nous 
ontrepréseiitée comme la loi dâ despotisme , établis 
sans contradiction. Ce pouvoir étalât entre les mainar 
dû sultan comme un glaive k deux tranchants qui 
' blestoit son maître quand il iétait manié d*uûe main 
faible. L'empire était souvent , comme le dit le 
comte Marsigli , nue déhiocratie militaire , pire 
encore que le pouvoir arbitraire. L*ordre de snc- 
"^ cession' n'était point établi ; les janissaires et le di- 
van ne choisirent point pour leur empereur le fils 
d'Achmet, qui s appelait jOsmàn, mais Mnstapha , 
frère d'Achmet ( 1617 ). Ils se dégoûtèrent au bout 
de deux mois de Mnstapha , qu'on disait incapable 
de régner ; ils le mirent en prison, et proclamèrent 
\c jeune Osman,' son neveu, âgé de douze ans : ils* 
régnèrent en effet sous son nom. • ^ 

Mustapha , du fond de ' sa prison , avait encore ^ 
m parti : sa faction persuada aux janissaires que le 
înne Osman à-vait dessein de diminuer leur nombre 
t>ur affaiblir Uur pouvoir. On déposa Osman^ sur ce 
]^texte; on renferma aux sept toark,et le grand- vi sir 
^out alla lui-même égorger son empereur (1622). 
jtustapha fut tiré delà prison pour la seconde fois , 
rtonnu sultan , et au bout d'un an déposé encore 
''kv les mêmes janissaires qni l'avaient deux fois 
fn. Jamais prince,, depuis Yitellius , ne fut traité 
vec plus d'ignominie; il fut promené dans les rues ' 
é Constantinople, monté sur nn âne, exposé aux 
^ ntrages de la populace , puis conduit aox sept tours , 
î étranglé dans sa prison. 
Tout chdnge sous Amurat IV, surnommé Gasî - 
intrépide. Il se fait respecter des janissaires en 1m 
S. 
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oecapant contre les Persans , en les conduisant loi- 
même. (i6a8)IleuleTeErzerom à la Perse: dix ans 
après 1,1 prend d'assaut Bagdadt, cette anci^e^no 
Sélencie, capitale de, la J^ésopotamie , c{ue lions, 
appelons Diarbe)ur , qt qui est demeurée aux Tnn;s 
ainsi ^'Erzeron^. Les Persans n'ont cru depuis 
pouvoir mettre leurs frontières en sjureté qu'en dé-^, 
Tastaut trente lieues de Jieur propre pays par-delà. 
Bagdadt, et en faisan): une solitude stérile de la plus 
fertile contrée de la Perse : les autres peuples dé> 
fendent leurs frontières par des citadelles; lesPer- 
•ans ont défendu les leurs par des déserts. 

Dans le même temps qu'il prenait Bagdadt il en-*. 
Toyait quarante mille hommes au seeours du grand 
mogol , Sha-Gean, contre sou fils Aurengceb. Si ce 
torrent, qui se débordait en Asie, fut tombé su» 
rAlljemagne, occupée alors, par les Suédois et les 
Français, et déchirée par elle-même, rAUemagn» 
«tait en risque de perdre la gloire de n'avoir jamais 
été entièrement subjuguée. . 

Les Turcs avouent ^que ce conquérant n'avait de 
nérite que la valeur, qu'il était cruel , et que la dé- 
Juiucbe augmentait encore sa cruauté : un excès de. 
Tin termina wa jours, et déshonora sa, mémoire 

Ibrahim , son fils , ent les mêmes vices, avec plus 
(de faiblesse , et nul courage. Cependant c'est sous c« 
règne que les Turcs conqnireht l'isle de Candie , et 
qu'il ne leur resta plus à prendre que la capitale et 
iquelques forteresses qui se défendirent vingt-quatr* 
Années. Cette isle dt Crète « ai célèbre diae l'anti» 
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tftdté par ses lofs , par ses arts , et niéme par ses fe- 
blés, arait déjà été conquise par les, mahouiétan» 
arabe* an commencement d;a lieayieme siècle : ils- 
y a-vaieott bâti Candie , qni depuis ce temps donna 
son nom à Tisle entière. Les empereurs grecs les en 
sraienC chassés au b6nt de qnatre-Tingts ans; mais 
lorsque du temps des croisades les princçs latins , 
ii^és pour, secourir Constantiiiople , enyahirent. 
Femipire grec au lien de le défendre ^Yenise fut assés 
rxcbê pour acheter Tiisle de Candie , et assez heu- 
reuse pour la (^onseryer, 

Une arenture singulière , et qui tient du roman ^ 
attira les armes ottomanes sur Candie. Six galères 
de Malte s'emparèrent d*un grand yaisseau turc , et 
Tinrent arec leur prise mouiller dans un petit port 
de Visle, nommé Calismene. On prétendit que le 
Taisaeau turc portait un fils du grand, seigneur : ce 
qui le fit croire , c'est que le kislar aga , chef, des 
eunuques noirs , avec plusieurs officiers du serrail, 
était dans le navire, et que cet enfant était élevé 
par lui avec des soinar et des respects. Cet eunuque 
ayant été tué dans le combat, les officiers assurèrent 
que l'enfant appartenait à Ibrahim, et que sa mère 
l'envoyait en Egypte. Il fut long - temps traité 
à Malte comme fils du sultan , dans Tesperanbe 
d'une rançon proportionnée à sa naissance : le sul- 
tan dédaigna de proposer la rançon , soit qu'il ne 
voulût point tra^iter avec les chevaliers de Malte , 
soit que le prisonnier ne fat point en effet son fila. ' 
Ce prétendu prince, négligé enfin par les ]VIaltais, 
te fît dominicain : on l'a connu long-temps sous le 

II. 
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oom ànP, Ottoman; et les dominicains se sont 
toujours vantés d'avoir le fils d'un sultan dans leur 
ordre/, . ' \ 

La Porte ne pouvant se venger sur Malte , qui 
de son rocher inaccessible brave la puissance tuf" 
que , fit tomber sa colère sur les Yénitiens : elle leu^ 
repiçochait d'avoir, malgré les traités de paix, reçu 

V dans leur port la pi'ise faite par les galères de Malte. 
La flotte turque aborda en Candie: (1645) on prit 
la Canée , et en peu de temps presque toute Vislç. 
"^ Ibrahim n'eut aucune part à cet événement : on 

' a- fait quelquefois les plus grandes choses sons les 
princes les plus faibles. Les janissaires Jurent abso- 
lument les maîtres du temps d'Ibrahim : s'ils firent 
des conquêtes, ce ne fut pas pour lui, mais pour 
eux et pour l'empire. Enfin il fut déposé sur Une 
décision du muphti , et sur un arrêt du divan. L'enl- 
pire turc fut alors une véjûtable démocratie ; car 
après avoir enfermé le sultan dans l'appartement de . 
ses femmes (i 64^ •) ou ne proclama point d'empe- 
i^ur ; l'administration continua au nom du sultan. _ 
qui ne régnait plus. 

(164g) ISos historiens prétendent qu Ibrahim f^jpt 
enfin étranglé par quatre muets, dans la fausse sup- 
position que les muets sont employés à l'exécutioa 
de& ordres sanguinaires qui se donnent dansle ser- 
.rail ; «luais ils n^ont jamais été que sur le pied dés 
bouffons et des nains; on ne les emploie à rien de 
sérieux. Il ne faut regarder que comme un roman 
la relation d^ I<i mort de ce prince étranglé par 
quatre muets : l<$s a;inales turques ne disent point 
^mpient il mourut; ce fut un secret du ser^ail» 
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'Tontes les faussetés qa'on nous a débitées snr, le 
goaTernem^nt des Turcs, dont nous sommes éi toî- 
êinBm doivent bien redonbler notre défiance sur 
llûstoire ancienne : comment pent-on espérer de 
nous faire connaître les Scytbes, les Gomérites , et 
les Cultes 9 quand on nous idstmit si mal de ce qui 
se passe autour de nous ? Tout nous confirme que 
nous devons nous en tenir aux événements publics 
dans lliistpire des nations , et qu^on perd son temps 
à Tonloir approfondir les détails secrets , quand ils 
ne nous ont pas été transmis par des témoins ocu* 
laires et accrédités. 

Par une fatalité singulière ce temps funeste k 
Ibrabim Tétait à tons les rois. Le trâne de l'empirs 
d'Allemagne était ébranlé par la fameuse guerre du 
trente ans : la guerre civile désolait la France ^ et 
forçait la mère de Louis XIY à fuir de sa capitale 
aven ses enfants ; Gbarles I', a Londres, étai^on- 
. damné à mort par ses sujets; Philippe lY, roi a Es- 
pe^e , après avoir perdu presque toutes ses posses> 
aions en Asie , avait perdu encore le Portugsl. Le 
commencement du dix-septieme siècle était le temp^ 
des usurpateurs presque d'an bout du monde- à 
l'autre : Coomwell subjuguait l'Angleterre, TEcosse, 
et l'Irlande; un rebelle, nommé Listching, forçait 
le derhier empereur de la race chinoise à s'étranglil^ 
avec sa femme et ses enfants , et ouvrait l'empire 
de la' Chine aux conquérants tarf ares ; Aurengzeb , 
dans le Mogol , se révoltait contre son père ; il le fit 
languir en prison, et jouit paisiblement du fruit dt 
ses crimes : le plus grand des tyrans, Mulei-Ismaël, 
. exerçait dans Vempire de Maroc de pins horrible* 



taS '. GUERRE DE CANDIE. 
4ïruàiités. Ce3 deux usurpateurs, Aurengiwb et Mu- 
lei-Ismaël farent de tons les rois de la terre ceux 
qai Técarent lé plus heurensement et le plus long- 
temps ; la Tie de Vnû et de Tautre a passé cent an<^ 
nées. Cromwell, aussi méchaut qu eux, vécut moins, 
mais régna et mourut tranquille. Si on parconr^ 
Thistoire du monde, on voit les faiblesses punies , 
mais les grands crimes heureux, et Tunivers est une 
ra^te scène de brigandages abandonnée à la fe^rtnne. 

Cependant la guerre de Candie était semblable à 
celle de Troie ; quelquefois les Turcs menaçaient ht 
ville, quelquefois ils étaient assiégés eux-mêmes 
dans la.Canée, doht ils avaient fait leur place d*ar-j 
mes. Jamais les Vénitiens he montrèrent plus de 
résolution et de cOurage ; ils battirent souvent les 
flottes turques : le trésor de Saint-Marc fut épuisé 
â lever des soldats. Le» troubles du serrail , les irrup- 
tion des Turcs en Hongrie firent languir rentre~ 
prise sur Candie quelques années , mais jamais elle 
ne fut interrompue. Enfin, en 1667, Achmet Cu- 
progli, ou Kieuperli, grand-visir de Ijiifahomet IT, 
et fils d'un grand>visir , assiégea régulièrement Can- " 
die , défendue par le capitaine général Francesco 
Morosini , et par du Puy-Montbrnn-Sjtint- André , 
officier français , à qui le sénat donna lie commandai 
ment des tronpes de terre. 

Cette ville ne devait jamais être prise, pour peti 
que les princes chrétiens enssefnt imité Louis XIV^ 
qui, en 1669, envo^^li six à sept mille hommes aa 
secouirs de la Tille, sous le commandement* du duOj^ 
de Reaufort et du duc de Na vailles. Le porÇ de. 
Candie fut toujours libre; il ne fallait qu'y traas-^ 
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porter ataes de lôldats pour résister aux janîssairct • 
La répi4>Uqiie ne fat pas asses puissante pour ^erer 
des troupes suffisantes, f^e dac de Beanfort, 1» 
même qui arait joué du temps de la fronde un par* 
aonnage plus étrange çi,aHllastre^9 alla attaquer et 
roEiyerseT les Turcs dans leurs tranchées , suivi da . 
la noblesse de Fl'a^ce ; mais un magasin de poudrât 
et de grenades a j^t sauté dans ces tranchées , toui 
le fruit de cette action fut perdu : les Français ^ 
croyant marcher sur un terrain miné ^ se retirèrent 
SSA désordre poursuivis par les Turcs, et le duc do 
Bcauforl fut tué dans cette action avec beaucoup 
d'officiers français^ ^ , 

liouis XIV I allié de Tempire ottoman , seconmt 
ainsi ouyertement Venise , et ensuite TAllemaguo 
contre cet empire , sans que les Turcs parussent en 
avoir beaucoup de ressentiment. Ou ne sait point 
pourquoi ce monarque rappela bientôt après sea 
troupes <|b Candie : le duc de J^availles , qui les 
commandait i^rès la çiort du duc de Beaufort, était 
persuadé que la place, ne pouvait plus tenir contra 
lesTorcflU Le capitaine général , Vrancesco Morosini , 
qui soutint si long -temps ce fameux siège , pouvait 
abandonner des raines sans capituler , et se retirer 
par la mer dont il fut toujours le maître ; mais en 
capitulant il conservait encore quelques place dana 
l*isle à la république, et la capitulation était un 
traité de paix. Le visir , Achmet Cnprogli , mettait 
toute sa gloire et celle de Tempire ottomaU à prendre 
Candie. 

Ce 'visir et Morosini firent donc la paix , dont 1* 
prix fat la ville de Candie réduite en cendres (i 669}^ 



tsS ' GUERRE DECANDIE. 
4îriuntés. Ce$ deax usurpateurs, Aarengseb çf 
lei>Ismaél forent de tons les rois de la fcg^^ 



qni yécarent lè pins hearensemént et 1<^ 1; 
temps ; la yie de Inn et de Tautre ^W^\$ 

nées. Cromwell, aussi méchant qn^eiv i^% Ç 
mais régna f* * - — '- — -"- ^ ' ' ^^ 

rhistoire du 



^ / 



/ 
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i monde, onyoit Icf Ij (fi 
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celle de Troie ; quelque^// f^iif S^ l'accompa- 
ville , quelquefois il» fuli] -*" »« visitercn». 
dans la Canée , doht Pi'it f ^ .a' jour de j'embar- 
me». Jamais les V///7// 

résolution «t de r ///" ^, CuprogU , était un dca 
flottes tnrques :v / i Europe , un des pins grand» 

à lever des sol^ ^éme temps juste et humain t il 
tioo* des Tn/ re inimortelle dai^s cette longua 
prise sur C^ ae l^veu des Turcs , il périt deux cent 
ne fnt ii? .«ars soldats. 

progli , ^oT09im. ( car il y en avait quatre de ce nom 
et fiU A M ville assiégée ), les Comaro , les Ginctiniani , 
die ..^enzoni , le marquis de Montbrun-Saint- André , 
"^fk tcA^V^^ de Frontenac , rendirent leurH npms cé- 
/^res dans TEurope. Ce n'est pas sans raison qu'on 
a comparé cette guerre à celle de Troie. Le grand*> 
visir avait un Grec auprès de lui qui mérita le sur- 
nom d*lTlysse : il s'appelait Payanotos on Payanoti r 
le prince Cantemir prétend que ce Gtec détermina 
le conseil dé Candie à capituler par un stratagème 
digne d'Ulysse. Quelques vaisseaux français, char- 
gés de provisions pour Candie , étaient en route : 
Payanotofl fit arborer la pavillon français à pin» 
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^allèrent à Londres ressusciter des 

"^Xfivaient vu Elie ; ils lui araieut 

^^ ''\ ^ V?'**''*^'' ^^ peuple. Aujourd'hui 

^ ""^^ % \\;yuIsionnaire8 , qui à infecté 

t^/^<g^ '^^ \%\nnées,aiinonçaîtElieà la '^ 

i>^%, ^ ^ \ J^^magistrat de la policlî 

^L * iéiut d fe 

^A ^ .ant de véhémei. 

. ^ ^t encore mte ressembUnci^ - • 

r ... "-*= >s QUI crut 

epuMiques grecques , et snr^toui ^^' > 4 ai 

.<£, Morosint se justifia depuis en fai«a^^ ♦ 1 ' 

. 1 oroa la conquête, da Pélopoiioese, qn' ou uoi^ 

«njourd'hcii Morée , conquête dont Venise al^ 

tTQp peu de temps : ce ^and honune monrat date. 

et laissa après lui une répatation qoi durera aatam 

qne Venise. • . 

Pendant la ga,ei7e de Candie il arriva chet les 

Tnrcs nn évènemeat qni fnt l'objet de Tattentio^L* 

de l'Ënrope et de l'Asie. Il s'était Té|>andn un bruit 

général , fondé sor la raine curiosité , que l'année 

1666 devait être l'époqae d'une grande révolution 

sur la terre : le nombre mystique de 666 qui s^ 

tionre dans TApoealypse était la source de cette 

' opinion. Jamais l'attente de l'antecbrist ne Ait » 
universelle : les Juifs , de leur côté ^ psétendireut 

. que leur Messie devait naître cette année. 

Un Juif de Smyme , nommé Sabatei^Seviy homme 
asse^ savant , fils d*UQ. riche courtier dt la faclerede 

I anglaise , profita de cette opinion générale ^ et s'aor 
liOAca pour le mes^t. Il était Moquent et d'uni? 

\ 
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figure avïiutRgeuse , affectant de la modèle ^Tceom- 
jiiandant la justice , parlant en oracle, disant par^ 
tont'qne let temps étaient accomplis : il'TOyag^ea 
d*abord en Qrece et en Italie ;- il enlera nne4ille k 
l/ÎYOnrne et la mena à Jémsalem , où il commença à 
jprêclber ses frères. 

C'est 'ches les, Juifs une traditioti constante que 
leur Slnilo, leur Messiàh, leur VeAgenr et leur roi ^ 
œ doit Tenir qu'avec Elie : ils se persuadent qn*iU 
ont en un tlitih qui doit reparaître au renouTetle-' 
ment de la terre. Cet Eliah , que nous nommons 
filié, a été pris par quelques savants pour le soleil, 
àcaufte delà conformité du mot Elioi qui signifie le 
•oleil chez les Grecs ^ et parcequ'EHe , ayant été 
transporté hors de la -terre dabs un eliar de fea 
a^Ulé de quatre ehevattx ^ilés, a beaucoup de reS^ 
âembtance arec le char du soldS, et ses quatre cht* 
Taux iuTentés par les poètes. lIMais , sans nous arrè* 
ter à ces recherches , et sans examiner si les livres 
* Ikébreux ont été écrits après Âle!xandre et après que 
l«s Taeteurs juiAi eurent appris quelque chose de te 
mythologie grecque dans Alexandrie , c'est assez d# 
remarquer que tes* Juifs attendait Elie -de tempa 
s immémorial. Aujourd'hui même encore , quand ces 
malhéiâreux circoncisent un enfant avec cérémonie ^ 
ils mettent dans la salleun fauteuil pour EUe, en cas 
qu'il *reuiUe les honorer de sa n|-é$ence. Elie doit" 
amener le grand sabbat-,- le grand Messie , et la réro* 
Itttion uniTerselle. Cette iàée a même passé chez lés 
^ïhrétiens : Elie doit venir annoncer la fia de oe 
monde , et nu nouvel orfdre de choses : jiresqne tons 
Ù^ fanatiques *attcndent un Slie. Les prophètes dci 



PRÉTENDU MESSIE. - i33 
ÇèwtiÈtKS , qui allèrent à Londres ressusciter des 
BOciCs , et» 1*707 , avaient vu Elie ; ils Idi avaient 
{Mirlé-;'il devait se montrer an peuple. Aujourd'hui 
laèmt èe rainas de convulsion na ires , qui à infecté 
Paria pendant qnel^ues années, annonçait Elie à la '' 
popalace des fanbonrgs. Le magistrat de la police 
fit,, en 1 7^4 9 enfermer à Bicétre deux Elies qui se 
battaietit i qni serait reconnu potir le véritable. H 
CaUait donc absolument que Sabatei-Sevi fut an- 
noncé cbez mes frères par un VÀi'c , sans quoi sa mis- 
sion aurait été traitée de cbimériqâe. 

Il tronya nn rabbin , nommé Nàtlnn , qui crut 
qu'il y anrait assez à gagner à jouer ce second r61e. 
Sabatei dé<*lara ans Juifs de TAsie mineure et de 
Syrie qné' Nathan était Elie, et Nathan assura que 
Sabatèi étafit le Messie , le Shîlo , T^f tente du peuple 
aaint. 

lU firent de gfrandcs œtavrcs tons deux, à .Térusa- 
l«m 9 M y réfofmerent la synagogue : Nathan expli- 
quait les prophètes, et faisait voir clairement qn au 
^oatde l'année le sultan devait ètt'e détrôné , et que 
JéraasAem devait devenir la maîtresse du monde. 
Tons lé» Jnifi de4a Syrie furent persuadés ; les syna- 
gogues retentissaient dei anciennes prédiètions. On 
se ' fondait *snr ces paroles d'Isaie : «Levez -vous, 
« Jérnst^lem , leven-vous' dans votre force et dans 
« votre gldire : il n'y aura plus d'incircôncis ni d'im- 
■ pnrs an milieu de vous ». Tons les rabbins avaient 
à la bonche ce passage : « Ils feront venir vos frères 
« de tons les climats à la montague sainte de iérusa- 
•c lem, sur des chars, sui des litières, sur des^mu^ 
« lets, snr des charrettes ». Enfin cent passages quf 

%S8A.l f un X.ES MOEUBS. 8. ^^ , 
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les femmes et les eiiCants répétaient nourriftiaMql^ 
lenr espérance : il n'y avait point de Jiiif qui d« «• 
préparât à loger quelqu'un des dix anci<&nea.triba« 
dispersées. La persuasion fut si' forte que les Juifs ' 
abandonnaient par - jtout leur commerce , «t s« t** 
fiaient prêts pour le voyage de Jérusalem. • • ^, 

Nathan choisit à Damas, dotize hommes pooijpré-. 
^sidenaux douze tribus. Sabatei-Sevi alla se montrer 
à ses frères de Smyme ; et Nathan lui éciÎTait m « Rof 
« des rois', seigneur des seig^iears , quand seronsr 
« nous dignes d'être à Tombrede votre ikne?,Jem# 
% prosterne pour être foulé sous la planté de vos \ 
piieds ». Sabatei déposa dans Smyme qtlelqQM 
"^doeteurs de la loi qui, ne .le reconnaissaient .pas ^ et 
en établit de plus dociles : un de ses plus violents 
ponemis , nommé Samuel Pennia , se conyerùt Ji lui 
publiquement , et l'annonça comme le fils de Dieu. 
Sabatei s'étant un jour présenté devant le oadi df 
Smyme avec une foule de ses suivants^ tous assu< 
rerent qu'ils voyaient une colonne de feu entre M 
ètlecadi. Quelques autres miracles de «cette espeqe 
luirent le sceau à la certitude de sa mission ; plu* 
, ieurs Juifs même s'empressaient- de porter à ses ^ 
pieds lenr or et leurs pierreries. 

Le bâcha de Smyme voulut le faire arrêter. Saba^ 
tel partit pour Gonstantinople avec les plus sélés*d« 
ses disciples. Le gi:and-visir Achmet Cuproli, qiii 
partait alors pour le siège de.€andie, l'envoya pren- 
dre dans le vaisseau qui le portait à Gonstantinople , 
et-4e fit mettre en prison. Tous les Juifs obtenaient 
aisément l'entrée de la prisoir pour de l'argent, 
comme c'est l'usage en Turquie : il» vinrent se 
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yrostemer à ses pieds , et baiser ses fers. Il les prê- 
chait ^ les exhortait , les béilissait , et ne se plaignait 
jamai». Les Juifs de Consfantinople , persuadés qua 
la ▼enne d'en messie abolissait tontes les dettes , n« 
payaieiK pins leurs créanciers. Les marchands an- 
glais de Galata s'ariserent d'aller trouver Sabatei 
dans sa prison : ils lui dirent qn*en qualité de |roî 
des Juifs il devait ^ordonner à ses sujets de payer 
leurs dettes. Sabatei écrivit ées mots à ceux dont 
on se plaignait : « A vous qui attendez le salut 
« d'Israël, etc. ^ satisfaites&vos dettes légitimes: si 
« TOUS le refusez , vous n'entrerez point avec noQS 
m dans notre joie et dans notre empire. » ^ 

La prison de Sabatei était toujours remplie d*ado- 
nteui's. Les Juifs commençaient à exciter quelques 
tamultes dans Gonstantinople. Lé peuple était alors 
très mécontent de Mahomet lY. On craignait que 
la prédiction deis Juifs ne causât des troubles. Jl 
aemblait qu*nn gouvernement aussi sévère que celui 
des Turcs, dût faire mourir celui qui se disait roi 
d'Israël: cependant on se contenta de le transférer 
au château des Dardanelles. Les Juifs alors s'écriè- 
rent qu'il n'était pas au pouvoir des hommes de là 
faire mourir. 

Sa réputation s'étant 'étendue dans tons les pays 
de rSnrope , il reçut aux Dardanelles les députa- 
tiens des Juifs .de Pologne , d'Allemagne , de Li- , 
T<yume, de Yeni se, d* Amsterdam : ils payaient chè- 
rement la permission de lui baiser les pieds ; et c'est 
probablement ce qui lui coqserya la vie. Les parta- 
ges de la Terre^Sainté se faisaient tranquillement 
dan« It château df^ Dardauelle». Enfin le bruit de 
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ses miracles fut si ^rand^ qae le soltan Mahomet en% 
la curiosité de voir cet hooime, et de VintffjCfOg^* 
^ai-méme. Qn aipena le roi des .luifs au s<aTail. Ij» 
fiultau lui demanda ^u' turc « s'il ét^i^ lie mft^He *J 
Sabatei répondit mp lestemeut « qu'il l'était »; P9ai% 
comme il 2| exprimait iucpr rçctement eiOL turc ^ « Ttt 
t« parles bien m^ , lui dit Mahomet , pour uu mes-^ 
« sie qui devrait avoir, le dou des langues. Faisait 
«,des. miracle^? Quelquefois, répondit l'autre. £h 
«hieu ! dit le saltah., qu'ou le dépouille tout au ; il. 
« servii'a début aux flèches de mes içogl^us^ et s'il 
« est iuTalnérable «oqs le recol^naitroos pour -le 
«jnessie». Sabatei se jeta à geaoax, etayouaque 
c*était au miracle qui était au^de^sus àe fi.eâ forces. On 
lui proposa alors d'être empalé ^ou de se faire musul;* 
mau et d'aller pabliqtiemeut à la mosquée^ il ne 
balança pas, et il embrassa la religion turque dana 
le xnomeat. Il préçba aloi's qu'il n'avait été envoyée 
que pour substituer la religion turque à la juive ^ 
selon les anciennes prophéties. CependanJ; les ^uifa 
des pays éloignés crurent encore long-temps eu li|i ; 
et cette scène Vqai x^^ fat point sanglante , augmenta 
' parrtout leur eonfusioh et Ipur opprobre. 

Quelque temps après que les Juifs eurent essuyé 
cette honte dans l'empire ottoman, les chrétiens de 
l'églne latine eurçnt une autre mortification. Ilà 
avaient toujours 'jusqu'alors conservé la garde du 
sfiint-sépulcre à Jérusalem avec les secours d'argent 
que fournissaient plusieurs princes de leur comma* 
nion , et sur-tout le roi d'Espagne ; mais ce même 
Payanotos qui avait conclu le traité de la reddlitiou: 
^ de Candie, obtint du grand-viair, Achnet CuprO"^ 
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^M ( 1074 y qvc réglise grecque aarait d^sdimais la 
gmtde de tous les Heax saints de Jémsalem. Les re- 
ligieux du rite latin formèrent une opposition juri* 
dique. Vaffaire fut plaidée d'abord devant le cadi 
de Jérusalem, et ensuite au grand diTan de Constant 
tinople. On décida que TégUse gtecque ayant compté 
Jéru9alem dans son district avant le temps des 
croisades , sa prétention était juste. Cette peine que 
prenaient les Turi;0<^*examiner les droits de leurs 
sujets clirétiens , cette permission qu'ils leur don- 
naient d'exercer leur reugion dans le lieu même qui 
en fut le berceau , est un exemple bien frappant 
d*ui| gouvernement tolérant sur la reltgiou , quoi- 
qu'il fût sanguinaire sur le reste. Quand les Grecs 
TOidorent , en vertu de l'arrêt du divan, se mettre 
en possession , les mêmes Latins résistèrent , et il y 
eut du sang répandu. Le gouvernement ne punit 
personne de mort : nouvelle preuve de rhumanité 
duvisir Achmet Cnprogli , dont les exemples ont été 
Târemei|t imités. Un de ses prédécesseurs, «n i638, 
avait fait étrangler C;^illè , fahieux patriarcbe grec 
de Constantinople , sur les accusations réitérées de 
son église. Le caractère de <eéux qui gouvernent 
lait en tout lieu les temps de douceur ou de cruauté» 
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Progrès des Turcs. $iege de Tienne. 

JLm torrent de la puissance ottomane ne «e répan- 
dait pas flenlem^nt en Candie et dàûM les isles àH Itf 

12. 
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icépabliqnevénitieniie; ilpéaétrait sçavent en Po" 
lagne et en Hongrie. Le mênie.Aiahomet lY, dont le .' 
grand-^isir atait pris Caixdie, marcha ^n- personne 
contre les Polonais ^ sons préjtexte de protéger les 
Co.saqnes maltraités par eux. Il cnleya anx Polonais 
l'Ukraine, la Podc^e, la Yolhinie, la yille diaXa- 
minieck, et ne leur donna la paix (1673) qu'en 
l^enr imposant ce tribut annuel de vingt mille écns ^ 
dont Jean Sobieski les dt livraS^jentôt. ' 

Les Tnrcs avaient laissé respirer la Hoiigrie pen- 
dant la guerre de trente ans qui bouleversa TAlleT 
magne. Ils possédaient, depuis 1 54 1^ les deux 
Bords du Danube,, à peu de chose près, jusqu'à 
Bude inclusivement. Les conquêtes d' Amoral IV 
en Perse l'avaient empêché de porter, ses armes 
Tei^s l'Allemagne. La Transilvanie entière apparte- 
nait à des princes que les emperenrs Ferdinand II 
et Ferdinand III étaient obligés de ménager, et qui 
étaient tribotaires dçs Tnrcs. Ce qui res^it de la 
Hongrie jouissait delà liberté. 11 n'en fut pas de 
même du temps de l'empereur Léopold ; la hatite 
Hongrie et la l^ransil^anie furent le ih(;àtre des ré- 
volutions , des guerres , des dévastations. 

De tous les pei^ples qui ont passé sous nos yeoz 
dans cette histoire , il n'y en a point en de plus mal- 
heureux quelles Hongrois; Leur pays dépeuplé, 
partagé entre la faction catholique et la protestante, 
et entre plusieurs partis , fut à la fois occupé par les 
armées turques et allemandes. On dit que Ragotski, 
prince de la Transilvanie^fut lapremiere cause de tous 
ces malhenrs. Il'était tributaire de la Porte ; le refus 
de payer Le tribol attira sur lui les srme« ottomanes^ 
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li'emperear Léopold envoya contre les Turcs -ce 
Montecacali , qui depuis fut l'émule de Turenne. 
(i66î) Louis XrV -fit marcher six'mille homme* 
an secours de l'empereur d^AUemague , son ennemi 
natarri. Ils eurent part à la célèbre bataillé de Saint- 
Gotbard( 1664 )h, où Montepuculi battit les Turcs. 
Mais, malgré cette rictoire, l'empire ottoman fit 
une paix avantageuse , par laquelle il garda Budè , ~ 
Kenhausel même, et la Tran^lvanie. 

liC» HoQgrois, délivrés des Turcs, voulurent alor» ^ 
défendre leur liberté contre Léopold ; et cet empe- • 
renrne connut que les droits de sa couronne. De 
nouveaux troubles éclatèrent. Le jeune Emerik Te- . 
kéli , seigneur hongrois , qui avait à venger le sang, 
de se& amis et de ses parents répandu par la cour de ^ 
Tienne , souleva la partie de la Hongrie qui obéis- 
sait à Fempereur Léopold. Il se donna à Temperenr 
Mahomet lY, qui le déclara roi delà haute Hongrie. 
La Porte ottomane donnait alors quatre couronnes 
à des princes chrétiens , celles de la haute Hon- 
^grie, delà Transilvanie , de la Yalaohie, et de la 
Moldavie. 

Il s'en fallut peu que le sang des seigneurs bon-" 
grois du parti de Tekéli, répandu à Vienne par la 
main de» bourreaux, ne coûtât Vienp.e et I'Ah» 
triche à Léopold et à sa maison. Le grand- vi sir, 
Kara Mustapha , successeur d' Achmet Caprogli , fut 
chargé par Mahomet IV d'attaquer Tempereur d'Al- 
lemagne, soûs prétexte de venger Tekéli. Le sul- 
tan Mahomet vint assembler son Armée dans les 
plaines d'Andrinople:^ Jamais les Turcs n*cn levè- 
rent une plus nombreuse ; elle était de pins de 



t^é SIEGE Ï)E VIENNE 

cent quarante aiille hommes de troupes régulières ; 
lés Tartares de Orimée étaient au nombre de trente 
mille; les volontaires) ceux qui servent Tartille- 
tie,, .'|ui ont) soin des bagages et des vivres, les 
ouvriers en tout genre, les domestiques,*composaient 
avec Tarmée environ trois cent mille bommes. Il fal- 
lut épuiser toute la Hongrie pour fournir des provi- 
sions à cette multitude. Rien ne mit obstacle à la 
marche de Kara Mustapha ; il avança sans résistance 
> jusqu'aux portes de Tienne (1683)9 et en forma 
aussitôt le siège. 

Le comte de Staremberg , gouverneur de la ville , 
avait une garnison dont le fonds était de seize mille 
hommes , mais qui n'en composait pas en effet plus 
de huit mille. On arma les bourgeois qui étaient 
testés dans Vienne ; on arma jusqu'à Tuniv^rûté'; 
les professeurs, les écoliers montèrent la garde ^ 
et ils eurent un médecin pour major. La^retraite 
de Temperenr Léopold augmentait encore la ter- 
reur ; il avait quitté Vienne dès le septième juillet 
a;vec l'impératrice sa belle-mere, Timpératrice sa 
femme , et toute sa famille. Vienne , mal fortifiée , 
ne devait pas tenir long-temps. Les annales turques 
, prétendent (|ue Kara Mustapha avait dessein de se 
former dans Vienne et dans la Hongrie un empire 
indépendant du sultan. Il Jetait figuré que la rési- 
dence des empereurs d'Allemagne devait contenir 
des trésors immenses. En effet , de Constantinople 
jusqu'aux bornes de l'Asie, c'est Tusage que les 
souverains aient toujours un trésor qui fait leur 
ressource en temps de guerre : oh ne connaît ches 
eux ni les levées extraordinaires, dont les traitants 
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atmiicent Vàrgent , lii- les créations et les tentes de 
charges, ni les rentes foncières et Viagères sur 
l*état; le fantôme en crédit pnolic, les artifices 
il*nne banque an nom d'nn souverain sont ignoras: 
là potentats ne savent qn'acciunuler Tôr, l'argent , 
et les pierreries ; c'est ainsi qu'on en tt^e depuis 
le temps de Cyms. Le risir pensait qu'il en était 
de in^me chez l'emperear d'Allemagne; et, dans 
cette idée, il île poussa pas le 'siège assex vire^ 
vent , de peur q^e la ville étant prise d'assaut , le ' 
jùllage ne le privât de ses trésors imaginaires. Il 
ne fit jamais donner d'assaut général , quoiqu*il y |< 

eut de très grandes brèches an corps de la place ^ 
et que là ville fat sans ressource* Cet aveuglement 
du grand- visir, son luxe, et sa mollesse, sauvereiït 
Vienne qui devait périr. Il laissa au roi de Pologne, 
Jean Sobieski , le temps de venir au secours ; aa 
duc de Lorraine , Qiarles T , et aux princes dou 
l'empire celui d'assembler une armée. Les janis-* 
«aires murmuraient; le découragement succéda à 
. lenr^ndignation ; ils s'écriaient : «Tenez , infidèles, ' 
« la seule vue de vos chapeaux nous fera fuir. » 1 

-En ef(et, dès que le roi de Pologne et le duc de 
Lorraine descendirent de la montagne dé Calem- 
berg, les Turcs prirent la fuite presque sans com> 
battre. Kara Mustapha , qui avait compté trouve^ 
tant de trésors dans Vienne, laissa tous les siens 
an ponvoir de Sobieski ; et bientôt après il fut 
étranglé (168 3). Tekéli. que ee visir avait fait r6i^ v 

soupçonné bientôt après par la Porte ottomane d« 
négocier avec Teroperenr d*Allemagne , fut arrêté 
par le nouveau visir, et envoyé , les fers aux pieds 
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•taux mains, k Gôustantiiiople (|6S5). L«t T«rc» 

perdirent presque toate la Hongrie. , 

(1687) Le règne de Mj^omei ÏV ne fnk plnà 
liu&enx qne pa^ des disgrâces. Morosini pjrit font 
le Pélo onnese, qni valait mienx qne Candi«. Les 
bombes de Farmée vénitienne détrnisirent /dan* 
cette conquête plus d'un ancien monument qne les 
Tares avaient épargnés , et entre antres le fameux 
temple d'Athènes , dédié aux di^ux inconnus, Lm 
jàhissaires , qni attribuaient tant de malheurs k 
l'indolence du sultan, résolurent de le déposer. L* 
eaimacan, gouverneur de Constantinople, Musta* 
pha Cuprogli, le shérif de la mosquée de Sainte- 
Sophie,. et le nakif, garde de l'étendard de Maho- 
met, vinrent signifier au sultan qu'il fallait quitte? 
le tr6ne , et qne tellç était la volonté de la nation. 
Le sultan leur parl^ long-temps pour se justifier ; 
le nakif lui répliqua qu'il était venu pour lui com- 
man.dcr de la part du peuple d'abdiquer l'empire ^ 
et de le laisser à son frère Soliman. Mahomet IV 
répondit : « La volonté de Dieu «oit faite; puisque' 
«sa cQlere doit tomber sur ma tète, ailes dire à 
« mon irtrt que Dieu déclare sa volonté par U hou* 
« che du peuple. » ^ 

La plupart de nos historiens prétendent qug 
Mahomet IV fut égorgé par les janissaires : mais 
les annales .turques font foi qu'il vécut enoor« 
icinq ans renfermé dans, le serrail. Le 'même Mus» 
tapha Cuprogli , qni avait déposé- Mahomet IV, fut 
grandivisir sous Soliman III : il reprit une partis 
de la Hongrie , et rétablit la, répnbktioo de Ten^piro 
tare ; mai# depuis c« temps Us limites de cet vm^ 
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^tre lie passèrent jamais Reli^de 011 Témi«far. IjCs 
snltans conservèrent Candie ; mais ils ne sonfre^i» 
très d^ns le Péloponnèse, qu'en T715. Le^ célèbres 
iwtailles qne le prince Eugène a données ootttre' 
les Tores ont foit voir qu'on pouvait les vaincre ^ 
Mais non pas qu'on put faire' sur eux beanoonp d* 
eonqnétes. 

Ce- gouvernement, qu'on non» peint si deap6- 
tîqne^ û arlntraire , parak ne l'avoir jamais été qn« 
•ons Mahomet II , Solipan , et SeHm II , qni firent 
tout plier sous leur volonté; mais sons presque tôàs 
les antres padishas ou empereurs , et sur-tout dans 
nos derniers temps , vous retrouvez dans Gonstan* 
tinople le gouvernement d'Alger et de Tmûs ; voua 
voyez , en 1 70^, le padisha , Mustapha II , juridi- 
quement déposé par la milice et par les citoyens 
de Gonstantinople. On ne choisit point un de ses en- 
fiints pour lui succéder, mais son frère Achmet^HI. 
Ce même empereur Achmet est condamné, en u^So, 
par les janissaires et par !• peuple à résigner le 
trône à son neveu Mahmoud , et il obéit sans résis- 
tance, après avoir inutilement sacrifié son -grand- 
Visir et ses principaux officiers au ressentiment de 
la nation. Voilà ces souverains^si absolus. On s'ima- 
gine qu'un homrae^st par les lois le maître arbi- 
traire d'une grande partie de la teiTe, paroequ'ijl 
peut faire impunément quelques crimes dans sa 
fluaison , et ordonner le meurtre de quelques escla- 
ves; mais il ne peut persécuter sa natioii, et il est 
pins souvent opprimé qu'oppresseur. 

Les mœurs des Turcs offrent un grand contraste ; 
lis sont à la fois féroces et charitables ^ intéressés^ 
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et ne oommettanl' prea^oe j«4iau de Uircin'; lenr 
oitiretè ne les porte ni^ao jeu nï à rintempérancc $ 
très pen usent dn privilège d'épouser plusieurs 
tounes et de jouir de plusienni esclaves ; et ii Tty 
H p«ff de grande ville en Europe ou il y ait moins 
de femme» publiques qu*à Constantinople. Inrin- 
ciblement attachés à leur religion, ils haïssent. 
Us méprisent les chrétiens ; ils les regardent comme 
des idolâtres; et. cependant ils les souffrent, ils 
les protègent dans tout lenr empire et dans la ca«' 
pitale : on permet aux chrétiens de faire leurs pro- 
•esiions dans le yaste quartier qu'ils ont à Constan- 
tinople , et on. Toit quatre janissaires précéder ces 
processions dans les mes. - •> 

Les Turcs sont fiers , et ne connaissent poiUt la 
aoblesise ; ils s'ont braves , et n*ont point Tusage 
do duel : c'est uiie vertu qui leur est commune 
avec tons les peuple» de l'Asie ; et cette vertu vient 
ne la coutume de n'être armés que quand ils vont 
à la guerre. C'était aussi l'usage des Grecs et des 
Romains; et Tnsage contraire ne s'introdaisit ches 
les chrétiens qne dans, les temps de barbarie et de 
lâievalerie, où l'on se fit un devoir et nnhtmneur 
de niareher à pied avec des éperons aux talons , 
«t de se mettre à table on de prier Dieu avec nûe 
longue ,épée au câté. La noblesse chrétienne se 
disiingaa par cette contnme , bientôt suivie , comme 
on Ta déjà dit , par le plus vil peuple , et mi«e an 
rang de ces ridicules dont on ne s'apperçoit- point 
parcequ'on le» V(»t tons les jours. 
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CHAPITRE CXCIII. 



De la Perse , de se» mœurs , de sa dernière révolution , 
et de Thamas KoulL-kau ou Slia-Nadir. 



I A Pei^ae était ^lors plus civilisée que la Turquie ; 
les arts y étaient plus en honneur , les mœurs pins 
doaces, la police générale bien mieux observée. Ce 
u'eât pas senlen^ent nn effet du climat; les Arabes 
y avaient cultivé les arts cinq siècles (entiers : cer 
furent ces Arabes qni bâtirent Ispaban ^ Chiras ^ 
Casbin, Cachau, et plusieurs antres grandes villes; 
les Turcs an contraire n*eu ont bâti aucnue, et eu 
ont laissé plusieurs tomber en rnii^e. Les Tartares 
subjuguèrent deux fois la Perse après .le règne des 
califes arabesL^ mais ils n'y abolirent point les arts ; 
et quand la famille des Sopbis régna elle y porta lea 
mœurs douces^le T Arménie <, où cette famille avait 
habité long -temps. Les ouvrages de la main pas- 
saient pour être mieux travaillés , plus finis , en 
Perse qu'en Turquie ; les sciences y avaient de bien 
plus grands encouragements ; point de ville dans 
laquelle il n'y eut plusieurs colUges fondés où Ton 
enseignait les belles - lettres. La langue persane, 
plus douce et plus barn^onieuse que la turque , a 
été féconde en poésies agréables. Les anciens Grec» y 
qni ont été les premiers préceptemrs de TEurope , 
^ont encore ceux des Persans. Ainsi leur philospplvie 
était au seizième et au dix-scptieme siècles à-pcù« 
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près au même état que la nôtre* Ils tenaient Tastro^ 
iogîe de lear^ propre pays, et ils s'y attachaient plus 
qn'aacnn peuple tle la terre , comme nons Tavona 
déjà indiqné. La contame de marquer de blanc le^ 
jours heureux, et de noir les jours funestes, s'est 
conservée chez eux avec scrupule : elle était très fa- 
milière aux Romains , qui Tavaient prise des national 
asiatiques. Les paysans dt nos provinces ont moins 
de foi aux jours propres à semer et à planter, indi- 
qués dans leurs almanïichs , que l'es cou|*tisans d'Is- 
pahan n'en avaient aux heures favorable» ou dange- 
reuses pouf les affaires. Les J^ersans étaient, comms 
plusieurs de nos nations , pleins d*esprit et d'erreurs. 
Quelques voyageurs ont assuré que ce pays n'était 
pas aussi peuplé qu'il ppurrait l'être ; il est très 
vraisemblable que du temps des mages il était plus 
«peuplé et plus fertile. L'agriculture était alors un. 
point de religion: c'est de toutes les professions 
celle qui a le plus besoin d'une nombreuse famille, 
et qui , en conservant la sauté et la force , met 1« 
plus aisément l'homme en état de former et d'en- 
tretenir plusieurs enfants. 

Cependant Ispahan , avant les dernières révolu- 
tions ,) était aussi grand et aussi peuplé que Lon- 
dres : on comptait dans Tauris pluS/ de cinq ceilt« 
mille habitants ; on comparait Cachan à Lyon. Il est 
impossible qu'une ville soit bieii peuplée si les 
cauipàgnes ne le sont pas , à moins que cette villo 
ne subsiste uniquement du commerce étranger. On 
a*a que des idées bien vagues sur la population de 
'la Turquie, de la Perse, et de tous les états de l'Asie, 
«xcepté de la Chine : mais il est indubitable que tout 
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'pays policé qui met snr pied, de ^andes armées , et 
qui a beaucoup de luanofactareA , possède le nombre 
d'Hommes nécessaire. 

La eoac de Perse étalait pins de magnificence que 
3a Porte ottomaote : on croit lire une relation du 
temps de Xerxès', quand on voit dans nos voya^ 
çeurs ces ebeyaux couverts de riches brocarts, leuré 
Kamois brillants d*or et de pierreries , et ces quatre 
mille vases d'or dont parle Chardin , lesquels sejr> 
Taient pour la table du roi de Perse. Les choses 
«communes, et sur-tout les comestibles, étai'ent à 
trois fois meilleur marché à Ispahan et à Constanti- 
nople que parmi nous. Ce bas prix est la démons- 
tration de l'abondance , quand il n'est pas une suite 
«le la rareté des métaux : les Toyageurs , èod^me Char- 
tdin, qui ont bien connu, la Perse, ne nous disent 
pas au moins que toutes les terres appartiennent au 
roi ; ils avouent qu'il y a , comme par-tout ailleurs, 
des domaines royaux, des terres données au clergé, 
et des fonds que les particuliers possèdent de droit ^ 
, lesquels leur sont transmis de père en fils. 

Tout ce qu'on nous dit de la Perse nous persuade 
qu'il n'y avait point de pays monarchique où Ton ^ 
jouît plus des droits de l'humanité. On s'y était 
procuré, plus qu'en aucun pays de l'orient, des 
ressources contre l'ennui , qui est par-tout le poi- 
son de la vie ; pu se rassemblait dans des salles im- 
menses , qu'on appelait les maisons à calé , où les 
ans prenaient de cette liqueur , qui n'est en usage 
parmi nous que depuis la fin du dix-septieme siècle ; 
ies) antres jouaient, ou lisaient, ou écoutaient des 
/ailleurs de contes , tandis qu'à un bout de la salle 
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nn ecclésiastique prêchait poar qnelqne ar^eht , et 
qa'à tin acitre bout ces espèces d'hommes qui se 
sont fait un art de Tamasement des aatres,, dé- 
ployaient tous l);nrs talents. Tout cela annonce un 
peuple Sociable , et nous dit qu'il méritnit d*«trc 
heureux. Il le fut, à ce qu'on prétend , sous le règne 
de Sha-Abbas qu'on a appelé le Grand. Ce préten- 
du grand homme était très cruel : mais il y a des 
exemptes que des hommes féroces ont aimé l'ordre 
et le bien public. La cruauté ne s'exeroe que sur des 
particuliers exposés sans cesse à la vue du tyran , 
et ce tyran est quelquefois par ses, lois Ie1)i6nfaiteur 
de la patrie. 

Sha-Abbas , descendant d'Ismaël-Sojihi , se rendit 
despoticfoe en détraisant une milice telleà-peu-prè» 
que celle des janissaires , et que les gardes préto- 
riennes, f^est ainsi que le czar Pierre a détruit la 
milice des strélits pour établir sa puissance. Nous 
▼oyons dans t«aite la terre des troupes d irisée en 
plusieurs petits corps affermir le trône, et les troupes 
réunies en un grand corps disposer du trône et le 
renverser. Sha^Abbas transporta des peuples d'un 
pays« clans un autre ; c'est ee que les Turc» n'ont 
jamais fait. G?s colonies réussissent rarement: de 
trente mille familles chrétiennes que Sha^Abbas 
transf^orta de l'Arménie et de la Géorgie dans le 
Mezandérao^ vers la mer Caspienne , il n'en est resté 
que quatre à cinq cents: mais il construisit des 
édifices publics , il rebâtit des villes , il fit d'utiles 
fondations , il reprit sur les Turcs tout ce que Soli- 
man et Sélim avaient conquis sur la Perse , il chassa 
les Portugais d'Ormus ; et toutes ces grande* actions 
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loi méritèrent le nom de Grand : il monrat en 1 629. 
Son fils, Sha-Soplii, pins çmel qne Sha-Abbaa, 
mais nioins guerrier , moins p<4itiqne , àbrnti par 
Ja débanche , ent nn règne malhenrenx. Le grand 
mogol , Sha-Gean , enleva Candahar à la Perse , et le 
toltan Amnrat lY prit d'assaut Bagdad t , en 1^38. 
, Depuis ce temps vous Yoyez la monarchie per- 
sane décliner sensiblement , jnsqu*à ce qu*eniiu la 
mollesse de la idynastie des Sopbis a causé sa ruine 
entière* Les eunuques gouvernaient le serrail et 
l'empire sons M uza-Sophi , et sous Hussein , le der- 
nier de cette race. 

C'est le comble de Tavilissemenl^ dans la nature^ 
humaine , et l'opprobre de l'orient , de dépouiller 
les hommes de leur virilité ; et c'est le dernier at- 
tentât du despotisme de confier le gouvernement à 
cè9 malheureux : par-tout où leur pouvoir a été ex- 
cessif la décadence et la ruine sont arrivées. Ia fai- 
hlesse de Sha-Hussein faisait tellement languir l'en^ 
pire, et la confusion le troublait si violemment par 
les factions des eunuques noirs et des eunuques 
blancs , que si Miriveys et ses aguans n'avaient pas 
détruit cette dynastie , elle l*eùt été par elle-même. 
C'est le sort de la Perse que tontes ses dynasties 
commencent par la force et finissent par 1» faiblesse. 
Presque toutes ces familles ont en le sort de Serdan- 
pull , que nous nommons Sardanapale* 

Cêa agpans , qui ont bouleversé la Perse au com- 
n^encement du siècle où nous sommes , étaient une 
ancienne colonie de Tartares habitant les monti>.gnes 
de Candahar , entre l'Inde^etla Perse. Presque Cntes 
les révolution» qjoi ont changé le sort de ce pays-là 
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«ont arrivées par des Ta'rtares. Les Persans pTaicJhntt 
reconquis Candahar snr le JVÎogol , vers l'an i65o , 
sons Sha- Abbas II , et ce fut ponr leur malheur. Le 
ministère de Sha- Hussein , pe lit-fils de Sha- Abbas II , 
traita mal les agiians: Miri vey s , qui n'était qa*na 
particulier , mais un particulier courageux et en- 
treprenant , se mit à leur ^ête. 

C'est encore ici une de ces révolutions où le carac- 
'tet>e des peuples qui la firent eut plus de part que 
le caractère de leurs chefs ; car Miriveys ayant été 
assassiné, et remplacé par un autre barbare nommé 
Maghmnd , son propre neveu , qui n'était âgé que '* 
de diic-huit ans,- il n'y avait pas d'apparence que ce 
jeune homme put faire beaucoup par lui'-nrême , et 
quHl coi^dnisit ces troupes indû»ciplinées de monta- 
gnards féroces comme nos généraux conduisent 
des armées réglées. Le gouvernement de Hussein 
était méprisé ; et la province dç Cafidahar ayant 
commencé les troubles, les pro\inces du Caucase, 
du côté de la Géorgie , se révoltèrent aussi. Enfin 
Maghmnd assiégea Ispahfin, en 1622. Sha-Husseia 
lui i^emit cette capitale, abdiqua le rpy^nme à ses 
'pieds , et le Reconnut pour son maître ; trop heureax 
que Maghmnd daignât épouser sa fille. 

Tous les tableaux des cruautés et des malheurs 
des hommes , que tiOQs examinons depuis le temps 
de Charlemagne , n'ont rien de plus horrible que 
les suitesdelatévoiution d'Ispahan. Maghmud crnt 
ne pouvoir «'affermir qù*en faisant égorger les fa- 
milles des principaux citoyens. La Perse entière a 
été trente années ce qu*avait été l'Allemagne avant 
la paix de Y estphahe , ce que fat U France du tempi 
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de Charles VI , VAngleterre dans, les gaerres de. la , 
roée rouge et de la rose blanche: mais 1^ Perse est 
tombée. d'un ét^t pins florissant dans a4 plus grand 
abyme de malhears. « 

. Lareligion eut encore part à ces désolations. Les 
aguans rtenaient pour Olrid, comme ]es Persans 
pour Aly ; et ce Magmud, chef des aguans, mêlait 
les plus lâches superstitions aux plus détestables 
cruautés : il mourut en démence, en 1735, après 
aYoir désolé la Perse. IJn nouvel usurpateur de la 
nation des aguans lui succéda; il s'appelait ^sarf. 
La désolation de la Pecse redoublait de tous côtés : 
les Turcs T inondaient du côté de la Géorgie , l'an- 
cienne Colchide ; les Russes fondaient sur ses pro- 
vinces , du nord à roccident de la mer Caspienne , 
vers les portes de Delbent dans le Shirvan , qui était 
autrefois Tlbérie et l'Albanie, On ne nous dit 
point ce que devint parmi taxvt de troubles le 
roi détrôné, Sha-Hu&sein :. ce prince n'est connu 
que pour avoir servi d'époque au malheur de son 
pays. 

Un des fils de cet empereur, nommé Thamas, 
éiîhappé au massacre de la famille impériale , avait 
encore des sujets fidèles qui se rassemblèrent autour 
de sa personne vers Tauris. Les guerres civiles et' 
les temps de malheurs produisent toujours des 
hommes extraordinaires, qui eussent été igUorés 
dans des temps paisibles. Le ills d'un berger devint 
le protecteur du prince Thamas, et le soutien du 
trône dont il fut ensuite l'usurpateur. Cet hoi&imc \ 
qui s'est placé au rang des plus grands conquérants , 
s'appelait Nadir ^ il gardait les moutons de so¥^ 
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i père dans les plaides de Gorassan ^ partie de Tais^ 
eienne Hircanie 6t de la Baotriane. Il ne fant pas a» 
£gnrer ces bergers comme les nôtres : la. vie pastD* 
raie qui s*est consenrée dans plus d'une contrée d« 
r Asie n*est pas sans opulence ; les tentes d^e ces ri- 
ches bergers valent beaucoup tnieux que les maison* 
de nos cultivateurs. Nadir vendit plusieurs grands- 
troupeaux de son père, et se mit à, la tète d*un« 

, troupe de bandits , cbose encore fort commune dans 
ces pays où les peuples ont gardé les mesura des 
remps antiques. Il se donna avec sa troupe au princ« 
Thamas; et à force d'ambition, de courage, et d'ac- 
tivité, il fut à ]a tête d'une armée. Il se fit appeler 
alors Thamas Konli-kan , le kan esclave de Thamas ; 
ïnais l'esclave était le maître sous un prince aussi 
fbible et aussi efféminé que son père Hussein, (i 729) 
Il reprit Ispahan "ht toute la Perse , poursuivit lo 
nouveau roi Asraf jusqu à Candahar, le v^nquit ^ 
le prit prisonnier , et lui fît couper la tête après loi 
a^oir arraché les yeux. 

Kouli-kan ayant ainsi rétabli le prince ThamasT - 
sur le trône de ses aïeux, et l'ayant mis en état 
d*étre ingrat, voulut Tempécher de l'être. Il Ren- 
ferma dans la capitale du Corassan, et agissant tou- 
jours au nom de ce prince prisonnier , il alla faire 
la guerre aux Turcs , sachant bien qu'il ne pouvait 
affermir sa puissance que par la même voie qu'il 
l'avait acquise. U battit les Turcs à Erivan , reprit 
tout ce pays , et assura ses conquêtes en faisant la 
paix avec les Russes. (17Î6) Ce fut alors qu'il se 
fit déclarer roi de Perse sous le nom Sha-Nadir. 
Il n'oublia pas l'ancienne cûutamè de crever les 
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yeux à cenx qui penvent avoir droit au trône : cette 
«^nuanté fnt exercée snr soa sonveraiii ^Tham^s. Lea 
mêmes armées qni avaient servi à désoler la Perse 
servirent aussi à la rendre redoatable à ses voisins* 
&oali-iLan mit ]es Turcs plusiefirs fois en fuite. Il 
fit enfin avec eux une paix honorable, par la- 
quelle ils rendirent tout ce qu'ils avaient jamais 
pris aux Persans, excepté Bagdadt et son ter- 
ritoire. 

Konli-kan, chargé de crimes et de gloire^ alla 
ensuite conquérir Tlnde , comme nous le verrons 
au chapitre du Mogol. De retour dans sa patrie , 
il trouva un parti formé en faveur des princes de la 
maison royale qui existait encore ; et au milieu 
de* ces nonvei^ux troubles' il fut assassiné par son 
propre neveu , ainsi que Tavait été Miriveys, le 
premier auteur de la révolution. La Perse alors est 
devenue encore le théâtre des guerres civiles. Tant 
de dévastations y oiit4étruit le commerce et les arts 9 
«n détruisait une jpattie du peuple : mais quand le 
terrain est fertile et la nation industrieuse , tout se 
répare à la longue. 

é 

CHAPITRE CXCIV. 

Du Alogol. 

V<STTB prodigieuse variété de mœurs, de cou* 
taupes , de lois , ile révolutions , qui ont. toutes le 
même principe , Fintérét , forme U tableau de Tnni- 
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vers. Noos n*aYoxis vn ni Ài; Perse ni en Turquie 
de fils rérolté contre son père. Yoas voyez dans 
rinde les denz fils dn grand mogol , Gean-Gnir, loi 
faire la gnerre Tan aprè» l'autre , an commeneement 
dn dîx-septieme si^le. L'un de ces dènx prinees , 
nommé Sba-Gean, s'empare de Tempire, en 1627, 
après la mort de son père, Gean^Gnir , an préjudice 
d'un petit-fils à qni Gean-T^nir avait laissé le trône. 
L'ordre de succession n'était point dans TAsie une 
loi reconnue comme dans les nations de l'Europe. 
Ces peuples avaient une source de malheurs de plus 
que laoust 

Slia'Gean, qni s'était révolté contre son pere^ 
vit aussi dans la suite ses enfants soulevés contre lui. 
Il est difficile de comprendre comment des aonve- 
rains , qui ne pouvaient empêcher'lenrs propres en» 
fants de lever contre eux des armées, étaient aussi 
absolus qu'on veut nous le faire croire. Il parai! 
que l'Inde était gouvernée à-peu-près comme l'étaient 
les royaumes de TEurope dn temps des grands fiefs. 
Les gouverneurs des provinèes de l'Indoustan étaient 
les i^aitres dans leurs gouvernements \ .étion àon'* 
nait des vice- royautés aux enfants des empereurs. 
C'était manifestetuent un sujet étemel de guerres 
civiles : aussi , dès que la santé de l'empereur Slia- 
Gean devint languissante , ses quatre enfants , qui 
avaient chacun le commandement d'une province ) 
armèrent pour }ui succéder; ils s'accordaient pour 
détrôner leur père , et se faisaient la guerre entre 
eux. C'était précisément l'aventure de Louis-le- 
Débonaire on le Faible. Aurengzeb, le plus scélémt 
des quatre Creres , fat ï^ plus heureux, • 
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- Xa même hypocrUie que bous, avons vue dant 
Çromwel se retroare dans ce prince indien , la mém^ 
dissimalaliou et la même cruauté , ayec un coeur plu» 
dénaturé. Il se ligna d*abord avec un de ses frères ^ 
et se rendit maître de la personne de son père , Sha* 
Çean , qu'il tint to^a jours en prison ; ensuite il as- 
sassina ce même frère , dont il s'était seryi comm» 
d'un . instrument dangereux qu'il fallait exter- 
miner ; il poursuit ses deux autres frères , dont il 
triomphe , et qu'il fait enfin étrangler l'un aprèi 
l'antre. 

Cependant le père d' A.Qrengzeb vivait encore : so& 
£ls le retenait dans la prison la plus dure; et 1» 
nom du vieil empe|:eur était souvent le prétexté des 
conspirations contre le tyran. Il envoya enfin tu» 
médecin à son père, attaqué d'une indisposition 
légère , et le vieillard mourut ( 1 666'). Aurengzeb 
passa dans toute l'Asie pour Favoir empoisonné, 
IVal liomme n'a mieux montvé que le bonheur n'est 
pas le prix de la vertu : cet homme , souillé du san^ 
d^ ses frères , et coupable de la mort de son père ^ 
réussit dans toutes ses entreprises; il ne mourut 
qu'en 1707, âgé d'environ cent trois ans. Jamaisi > 
prince n'eut une carrière si longue et si fortunée, 
n ajouta à Pempire des Mogols les royaumes da 
Visapour et de Oolconde , tout le pays de Carnate 9 
et presque toute cette grande presqu'isle que bordent 
les côtes de Coromandel et de Malabar. Cet homme , 
qui eût péri par le dernier supplice, s'il eût pu être 
jugé par les lois ordinaires des nations, a été sans 
contredit le >j>lus puissant prince de l'univers ; la 
magnificence des rois de Perse ) toute éblouissante 
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qu*elle nous a p«ru , n'était que l'effort d'une cour 
médiocre qui étale quelque faste ^ en comparaison 
des richesses d'Aureng^zeb. 

De tons temps les princes asiatiques ont acctimu- 
lé des trésors ; ils ont été riches de tout ce qu'il» 
entassaient : au lieu, que dans l'Europe les prince» 
sont riches de l'argent qui circule dans leurs états. 
Le trésor de Tamerlan subsistait encore , et tous ses 
successeurs l'avaient augmenté : Aurengzeb y ajouta 
des richesses étonnantes ; nù seul de ses trdnes a été 
estimé par Tavernier cent soixante millions de son 
temps , qui en font plus de trois cents du nôtre : 
douze colonnes d'or qui soutenaient le dais de ce 
trône étaient entourées de grosises perles ; le dais 
était de perles et de diaiioiants , surmonté d'un paon 
qui étalait une queue de pierreries ; tout lé reste 
était proportionné à cette étrange magnificence. Le 
jour le plus solennel de l'animée était celui où l'on 
pesait l'empereur dans des balances d'or en pré- 
sence du peuple ; et ce jour-la il recevait pour plus 
de cinquante millions de présents. 

Si jamais le climat a influé sur les hommes , Q'est 
assurément dans l'Inde : les empereurs y étalaient 
le- même luxe , vivaient dans la'méme mollesse que 
les rois indien is dont parle Quinte-Curce ; et les vain- 
queurs tartares prirent insensiblement ces mêmes 
mœurs, et devinrent Indiens. 

Tout cet excès d'opulence et de lÀxe n'a servi 
qu'au malheur de Tlndoustan. Il est arrivé , en 
X 739 , au petit-fils d' Aurengzeb ,^Mahamad-Sha ^ la 
même chose qu'à Crésns. On avait dit à ce roi,d« 
Lydie ; « Vous avez beaucoup d'or, mais celui qui 
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« se servira da fer miei:gt que Toas^ tous enleyera 
« tout cet or. » s, 

Thanias Koali-kan, élevé an trône de Perse après 
'avoir détrôné son maître, vaincu 'les aguahs , et 
pris Candahar, est venu jusqu^à la capitale dés Indes, 
sans autre raison que Tenvie d'arracher au Mogol 
tons ces trésors que les Mogols avaient pris aux In- 
diens. Il n'y a guère d'exemple ni d'une plus 
grande armée que celle du grand mogol Mahamad, 
levée contre Tharaas Kouli-kan, ni d^nne plus 
grande faiblesse : il opposa douze cent mille hom- 
mes , dix mi^le pièces de canon , et deux mille élé- 
phants armés en guerre , au vainqueur de la Perse 
qui n'avait pas avec lui soixante mille combattants. 
Darius n'avait pas armé tant de forces contre 
Alexandre. 

On ajoute encore que cette multitude d'Indiens 
était couverte par des retranchements de six lieues 
d^étendue du côté que Thamas KouU-kan po.uvait 
attaquer: c'était bien sentir sa faiblesse. Cette armée 
innombrable devait entourer les ennemis, leur cou- 
per la communication, et les faire périr parla di- 
. sette dans un pays qui leur était étranger; ce lut avt 
contraire la petite armée persane qui assiégea la 
grande , lui coupa les vivres , et la détruisit en dé- 
tail. Le grand mogol Mahamad semblait n'être venu 
que pour étaler sa vaine grandeur , et pour la sou<^ 
mettre à des brigands aguerris : il vint s'humilier 
devant Thamas Kouli-kan , qui lui parla en maître , 
et le traita en su 'jet. Le vainqueur entra dans Déli , 
viUe qu'on nous représente plus grande et plus peu- 
plée que Paris et Londres : U traînait /i sa suite ce 

^ BSS^I sua LES UOEUfiS. 8. i4 
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riche et mîséraltle empereur.' Il l'enferma cTabord 
dans làne tonr , et se fit proclamer loi-n^me empe- 
reur des Indes." 

Quelques officiers mogols essayèrent de profiter 
dVne nuit où les Persans s'étaient Tirrés à la dé- 
bauche pour prendre les armes contre leurs Tain- 
Jqueurs. Thamas Konli-kan livra la ville au pillage ; 
presque tout fut mis à feu et à sang : il emporta, 
beaucoup plus de trésors de Déli que les Espagnols.^ 
n'en prirent à la conquête du Mexique. Ces riches- 
.ses , amassées par un brigandage de quatre siècles ^ 
ont été apportées en Perse par un autre brigandage , 
et n'ont pas empêché les Persans d'être long -temps 
4e plus malheureux peuple de la terre : elles y sont 
dispersées ou ensevelies pendant les guerres civiles 
jusqu'au temps on quelque tyran les rassemblera. 

Kouli-kan , en partant des Indes pour retonmeff 
«n Perse , eut la vanité de laisser le nom d'empereur 
k ce Mahamad-Sha qu'il avait détrôné ; mais il laissa^ 
,1e gouvernement à un vice -roi qui avait élevé ie 
grand mogol , et qui s'était rendu indépendant dA 
^ni. Il détacha trois royaumes de ce vaste empire. 
Cachemire , Çabou, et Multan , pour les incorporer 
à la Perse ^ et imposa à l'Indonstan un tribut de 
quelques millions. ^ " 

L'Indoustan fut gouverné alors |>ar un vice-roi^ et 
par un conseil que Thamas Kouli-kan avait établi. 
Le petit-fils d'Aurengxeb garda le titre de roi des 
rois et de souverain du monde , et ne fut plus qn'oa 
fantôme. Tout est rentré ensuite dans l'ordre ordi- 
naire quand Kouli-kan a été assassiné en Perse an 
milieu de ses triomphes^* le Mogol n'a plus payé de 
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tribat ; les proyincès enlevées par le Tainqnear per>> 
sao sont retoarnées h l'empire. ' 

Il ^ne faat pas croire que ce Mahamad, roi de» 
tois, ait été despotique avant s<hi malheur ; Aureng^ 
seb Tavait été à force de soins , de victoires , et d# 
croantés. Le despotisme est un état violent qui sem» 
Ue ne pouvoir durer : il est impossible que dans 
on empire où des vice-rois soudoient des armées de 
vingt mille hommes , ces vice-rois obéissent long-* 
temps et aveuglément ; les terres que T empereur 
^onne à ces vice - rois deviennent dès -là mémedn* 
(Jép^idantes .de lui. Gardons -n^ons donc bien de' 
croire que dans l'Inde le fruit de tons les travaux 
des hommes appartienne à un seul : plusieurs castes^ 
indiennes ont conservé leurs anciennes possessions ; 
les antres terres oitt été données aux grands de l'em- 
pire ^anx raïas , anx nababs, aux omras : Ces terrée 
^ont cultivées , comme ailleurs , par àça fermiers 
qui s'y enrichissent , et par des colons qui travail- 
lent ponr leurs maîtres. Le petit peuple est pauvte 
dans le riche pays de l'Inde , ainsi que dans presque 
tons les pays du monde ; mais il n'est point serf et 
Attaché à la glèbe , ainsi qu'il l'a été dans notre Eu- 
rope, et qu'il Test encore en Pologne, en Bohême , et 
dans plusieurs pays de l'Allemagne : le paysan, dans 
tonte l'Asie, peut sortir de son pays quand il en est 
mécontent , et en aller chercher un meilleur s'il en 
trouve. > 

Ce qu'on peut résumer de l'Inde en général , c^ésl 
qu'elle est gouvernée , comme un pays de conquête, 
par trente tyrans qui reconnaissent un empereur 
àmolU^comme eux dans les délices , et qui dévorent. 
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la substance da peuple ; il n'y a point là de ces 
grands tribanaux permanents , dépositaires des lois , 
qui protègent le faible contre le fort. 

C'est nn problème qui paraît d'abord difficile à 
résoudre , que l'or et l'argent venus de l'Amérique 
eu Europe aillent s*engloutir cnatinuellemer^t dans 
rindoustan pour n'en plus sorti^ et r{ne cependant 
le peuple y soit si panyre qu'il y travaille presque 
pour rien : mais la raison eu est que cet argent ne 
va pas au peuple ; il va aux marchands ^ qni paient 
des droits immenses aux gouverneurs ; ces gonver-r 
neurs en rendent beaucoup au grand uiogol , et en-, 
fouissent le reste. La peine des hommes est moins 
payée que par-tout ailkurs dans ce pays, le plus 
riche de la terre , parceque dans tout pays le prix 
des journaliers ne passe guère leur subsistance et 
leur vêtement : l'extrême fertilité de, la terre de* 
Indes , et la chaleur du climat , font que cette sub^ 
sistabce et ce vêtement; ne coûtent presque rien; 
l'oayrier qui cherche des diamants dans les mines 
gagne de quoi aclieter nu peu de riz et une chemise 
de coton. Par -tout la pauvreté sert à peu de frais la 
- richesse, , 

Je ne répéterai point ce que j'ai dit des Indiens : 
leurs superstitions sont les mêmes que -du temps 
d'Alexandre ; les bramins y enseignent la même re->' 
ligion ; les femmes se jettent encore dans des bûchers 
allumés sur le corps de leurs maris : n<^s voyàgenrs , 
nos négociants en ont Vu plusieurs exemples. Les 
disciples se sont fait aussi quelquefois un point 
d*hounenr de ne pas survivre à lenrç maîtres. Ta- 
▼ernier rapporte qu'il fat témoin dans Agra même. 
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1*11110 des capitales de Tlnde, qne le grand bramin 
étant mort ^ un négociant qni avait ètndié éons loi 
vint à la loge dea Hollandais , arrêta ses comptes , 
lear dit qa*il était tésoln d'aller trouTcr son maître 
dans l'antre monde, et se laissa mourir de faim, 
qnelque effort qu'on ïît pour.lni persuader de Tiyre. 
Une chose digne d'observation, c'est qne les 
arts ne sortent presque jamais des funilles oèrils 
sont cultivés ; les filles des artisans ne prennent 
des maris que du métier de leurs )>eres : c'est une 
coutume très ancienne éïi Asie , et qui avait passé 
autrefois en4oi dans l'Egypte. 

La loi de TAsie et de l'Afrique qni a tonjours^ 
permis la pluralité des femmes n'est pas une loi 
dont le peuple, toujours pauvre, puisse faire usage : 
les riches ont toujours compté les femmes an nom- 
bre de leurs biens, et ils ont pris des eunuques 
pour les garder; c'est un usage immémorial établi 
dans l'Inde comme dans toute l'Asie. Lorsque les 
Juifs voulurent avoir un roi , il y a plus de trois 
mille ans , Samuel , leur magistrat et leur prêtre , 
qui s'opposait à l'établissement de la royauté , re- 
montra aux Juifs que ce roi leur imposerait de$ 
tributs pour avoir de quoi donner à ses eunuques. 
I II fallait que les hommes fussent dès long-tempa 

[ bien plies à l'esclavage pour qu'une telle coutumf 

ne parut point extraordinaire. f 

Lorsqu'on finissait ce chapitre, une nouvelle ré- 
I volution a bouleversé l'Indonstan. Les princes tri- 

! butaires , les vice-rois ont tous secoué le joug ; les 

[ peuples de l'intérieur ont détrôné le souverain: 

I , l'Iade est devenue , conun^ la Perse , le théâtre def 

S. ^ 14. 
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guerres ciTiles. Ces désastres font Toir que le gon- 
reniement était très maayais, et^en mêtne temps ^ 
|ne ce prétendu despotisme n'existait pas. L'em- 
perenr n'était pas assez paissant "ponr se faire obéir * 
d'nn raïa, « ^ ' c 

Nos voyageurs ont cru que le pouvoir arbi- ' 
traire résidait essentiellement dans la personne .^ 
des grands mc^ols, parcequ'Aurengzeb avait tout ^ 
asservi. Ils n'ont pas considéré que cette puis- ^ 
sance, uniquiei^nt fondée sur le droit des armes, ' 
ne dure ^'autant qu'on est à la tête d'une armée , ^ 
et que ce despotisme qui détruit tout se détroit ^ { 

enfin de lui-même. Il n'est pas une forme de gon« ** \ 

vernement, mais une subversion de tout gouverne- ' J 

ment ; il admet le caprice pour tonte règle; il ut ^ ] 

s'appuie point sur des lois qui assurent sa durée ^ f 

et ce colosse tombe par terre dès qn'il n'a plus le 
bras levé : il se forme de ses débris plusieurs pe-., * . '' 

tites tyrannie», et l'état ne reprend une forme cont- *• 
«tante qne quand les lois régnent. ^ 

i 

CHAP^ITRE CXCV. 

De la Chine au dix-septième siècle , et aucommencemeat 
§ du dlx-buitieme. 

XI' VOUS est fort inutile sans doute de savoir qu« 
dans la dynastie cbinoise , qui régnait après la dy- 
nastie des Tartares de Gengis - kan , l' empereur <" 
Quancum succéda i Kinknin, et Kicnm à Quaii* «^ài*^ 
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n est bon que ces noms se trouveht dans les 
tables chronologiques; mais, vous attachant tou- 
)o«rs anx événements et anx raœnrs, vous fran- 
chissez tons ces espaces vaides pour venir aux, 
temps ini^rqnés par de grandes choâes. Cette même 
■noilesse qui a periu la Perse et Unde, fit à la 
Chine, dans le siècle passé , nne révolution plus 
conplete que celle de Gengis-kan et de ses petits- 
fils. LVntpire chinois était , au coranfeiencement 
do dix-sep lieme siècle, bien plus heureux que 
llnde j la Perse, et la Turquie. L'esprit hu- 
main ne peut certainement imaginer nn gnnver- 
aenient meilleur que celui où tout se décide par 
de grands tribunaux subordonnés les uns aux an- 
tres , dont les membres ne scfnt reçus qu'après 
plasienrs examens sévères. Tout se règle k la Chine 
par ces tribunaux. Six cours souveraines sont à 
la tête de toutes les cours de Tempire : la pre- 
mière veille sur tons les mandarins des provinces ; 
la seconde dirige les finaifces ; la troisième a Tin- 
tendance des rites, des sciences, et des arts : la qua- 
trième a rintendance de la guerre; la cinquième 
préside aux juridictions chargées des affaires cri- 
•minelles ; la sixième a soin des ouvrages publics. 
Le résultat de toutes les affaires décidées à ces tri- 
bananx est porté à un tribui^al suprême. Sg%is ces 
tribunaux il y en a quarante-quatre subalternes qui 
résident à Pékin. Chaque mandarin , dans sa pro- 
Tince, dans sa ville, est assisté d'un tribunal. Il 
est impossible que dans nne telle administration 
i'emperenr exerce nn pouvoir arbitraire. Les lois 
|;r: raies émanent de lui ; mais, par la constitutioa 
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du gouTernement , il ne pent rien faire sans avoir 
consulté des hommes élevés dans les lois, et élus 
par les suffrages. Que Ton se prosterne deyâht l'em- 
perenr comme devant un dieu, que le moindre 
manque de respect à sa^ersonne soit puni , selon 
la loi , comme un sacrilège ; cela ne prouve certai- 
nement pas un gouvernement despotique et arbi- 
traire. Le gouvernement despotique serait celui où 
le prince pourrait, sans contrevenir à laloi^ôter 
à un citoyen les biens ou la vie sans forme et sans 
autre raison que sa volonté i or s'il y eut jamais 
un état dans leqnel 4a vie, l'honneur^ et les biens 
des hommes aient été protégés par les lois^ c'est 
l'empire de la Chine. Plus il y a de grands corps 
dépositaires de ces lois, moins l'administration est 
arbitraire ; et si quelquefois le souverain abuse de 
son pouvoir contre le petit nombre d'hommes qui 
s'expose à être connu de lui , il ne peut en abnsef 
^contre la multitude , qui lui est inconnue , et qui 
vit sous la protection des lois. 

La culture des terres, poussée à un point de 
perfection dont on n'a pas encore approché en Eu* 
Tope , fai^ assez voir que le peuple n'était pas acca-^ 
blé de ces impôts qui gênent le /cultivateur : le grand 
nombre d'hommes occupés de donner des plaisiré 
aux autres montre que les villes étaient florissante^ 
autant que les campagnirs étaient fertiles. Il n'y 
^ avait point de cité dans l'empire où lf»s festins né 
fussent accompagnés de spectacles : on n'allait point 
an théâtre , on faisait venir les théâtres dans sa 
maison; l!art de la tragédie^ de la comédie était 
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commun sans être perfectionné ; car les Chinois 
n*ont perfectionné aucnn des arts de Tesprit , mais 
ils jouissaient avec profusion de ce qu'ils connais- 
saient ;, et enfin ils étaient heureux autant quie la 
nature humaine le comporte. 

Ce bonhei^r fut suivi , vers l'an i63o^ de la plus 
terrible catastrophe et de la désolation la plus gé« 
nérale. La famille des conquérants tartafes, des- 
cendc^its de Gengis-kan , avait fait ce que tocs les 
conquérants ont tâché dé faire ; elle avait affaibli 
la nation des vainqueurs , afin àç ne pas craindrs 
sor le trône des vaincus la même révolutioo^ qu'elle 
y avait faite. Cette dynastie des Iven ayant été enfin 
dépossédée par la dynastie Ming , les Tartares qui 
liabiterent au nord de la grande muraille ne furent 
plus regardés que comme des espèces de sauvages 
dont il n*y avait rien ni à espérer ni à craindre. 
Au-delà de la grande muraille est le royaume d« 
Léaotong , incorporé par la famiUe de Gengis-kan 
k Tempire de la Chine , et devenu entièrement chi- 
nois ; au. nord-est de Léaotong étaient quelques 
Jiordes tartares mantchoux, que le vice-roi de Léao- 
Cong traita durement : ils firent de;» représentations 
hardies, telles qu'on nous dit qi^e les Scythes en 
firent de tout temps depuis l'invasion de Cyrus ; 
car le génie des peuples est toujours le même jus- 
qu'à ce qu'une longue oppression les fasse^dégé- 
nérer. Le gouverneur, pour toute réponse , fit brû- 
ler leurs cabanes , enleva leurs troupeauX) et voulut 
transplanter les habitants. (1623) Alors, ces Tar- 
tares, qui étaient Ul^res, s« choisirent un chaf pour 
8, 
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faire la guerre. Ce chef, nommé Taitsôii , se fît bien-, 
tôt roi ; il battit les Chinois , entra vietorienjc dans 
le Léaotong, et prit d'assaut la capitale. 

Cette guerre se fit comme tontes celles des temps 
les plus reculés. Les armes à feu étaient inconnues 
dans cette partie du monde ; les anciennes armes , 
comme la flèche , la lance , la massue 1, le cimeterre , 

* 

étaient en usage ; on se serrait peu de boucliers et % 

de casques , encore moins de bcassarts et d^ bottines ^ : 

de métal. Les fortifications consistaient en un fossé ^ * 

un mur, des tours ; on sapait le mur , ou on montait - 
à Tescalade. La seule force du corps devait donner 

la victoire ; et les Tartares , accoutumés à dormir en » 
plein champ , devaient avoir l'avantage sur un peii- 
plé élevé dans une vie moins dure. 

Taitson, ce premier chef des hordes' tartares^ 9 
étant mort , en i6a6 , dans le commencement df ses % 
conquêtes , son fils , Taitsong, prit tout d'un coup .> 
le titre d'empereur des Tartares, et s'égala à l'em- 
pereur de la Chine. On dit qu'il savait lire et écrire ; % 
et il paraît qu'il reconnaissait un seul Dien^-comme a 
les lettrés chinois ; il l'appelait Tien, comme eux* 
Il s'exprime ainsi dans^ne de' ses lettres circulaires & 
aux magistrats des provinces chinoises : « Le Tien y 
« élevé qui lui plait: il m'a peut-être choisi poulr f 
« devenir votre maître ». En effet, depuis Tan- 1- 
néc 1 6a 8 , le Tien lui fit remporter victoire sur vie- ;- 
toire. C'était un homme très habile : il policait son it 
peuple féroce pour le rendre obéissant , et établis* *• 
sait des lois au milieu de la guerre. Il était toujours .s 
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^ à la tête de ses troupes ; et l'empereur de la Chine . 
dont le nom est devenu obscur , et qui s'appelait 
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Hoait9«Dg f restait dans son palÂÎs a^ec sea femme» 
et ses eunuques : aassi fat-il le dernier empereur da 
$ang ebinois : il n^avait pas su empêcher qne Tait- 
tong et ses Tartares lai prissent ses provinces dti 
nord ; il n*empêcha pas davantage qn'nn mandarin 
rebelle , nommé Listching , Ini prît celles du midi. 
Tandis que les Tartares ravageaient Torient et le - 
•eptentrion de la Chine , ce Listching s'emparait da 
presque tout le reste. On prétend qa*il' avait six cent 
mille hommes de cavalerie et quatre cent mille d*in- 
faâterie. Il vint avec Télitede ses tronpeâ aux portes 
4e Pékin, et l'empereur ne sortit jamais de son pa- 
lais; il ignorait une partie de ce qui se passait. 
Listching /tf rebelle (on 1 appelle ainsi jparcequll 
ne réussit pas) renvoya à Tempèrent deux dé ses 
principaux eunuques faits prisonniers, avec une 
lettre fort courte ^ par laquelle il l'exhortait à abdi- 
quer l'empire. 

^ C'est ici qu^On voit bien ce que c'est que l'orgueil 
asiatique , et combien il s'acéorde avec la mollesse. 
L'empereur ordonna qu\)n coupât la tète aux deux 
eunnque»ponr Ini avoir apporté une lettre dans la- 
\]neilè on lui manquait de respect : on eut beaucoup 
de peine à lui faire entendre qne les têtes des prin- 
ces du sang et d'une foule de ipandarins que List^ 
ching avait entre ses mains répondraient de celles 
de ses^deux eunuques. 

Pendant que l'empereur délibérait sur la'réponse\ 
Listching était déjà entré dans Pékin. L'impératrice 
eut le temps de faire sauver quelques uns de ses^ 
enfant» mâles; après quoi elle s'enferma dans sa 
chambre , et sa pendit. L'«mpêreur y accourut , et 
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ayant £ort approuvé cet es^emple de jBdélite^ U 
liorta quarante autres femmei^ qu'il avait à rimiter. 
Le P. de Mailla, jésuite, qui a écrit cette histoire 
dans Pékin même au siècle nasse, prétend que tontes 
ces femmes obéirent sans réplique ; mais il sg 
qu'il y en eût quelques unes qu'il fallut aider, L% 
pereur, qn'il nous dépeint comme an très bon prâi- 
ce, apperçut après cette ezijcution sa fille uoiiijae^ 
âgée de quinze ans , que l'impératrice n'avait pas 
jugé à propos d'expoiter à sortir du jialais; il rcjt- 
horta à se pendre comme sa mère et ses belles-xnteiies: 
mais la princesse n'en voulant rien faire ^ oe b^ 
prince , ainsi.que le dit Mailla , lui donna un grzuJt 
coup de sabre, et la laissa pour morte. On s^attenùl 
qu'un tel père , un tel époux se tuera sur le corps 
de ses femmes et de sa fille ; mais il alla dans 9a pa- 
villon bors delà ville pour attendre des nouyeUes; 
et enfin , ayant appris que tout était désespéré, et 
que Listcbing était dans. son palais, il s'étrang^Ia , et 
mit fin à un empire et à une vie qu'il n^ivait pas 
osé défendre. Cet étrange événement arriva l'an 1641- 
Cest sous ce ^crnier emperçur de la race cbiaoise 
que le$ jésuites avaient enfin pénétré dans la coor 
de Pékin. Le P. Adam SbaU , natif de Cologne , avait 
tellement réussi auprès de cet emj)ereur par ses 
connaisi>ances en physique et en mathématiques, 
qu^il était devenu mandarin. C'était lui qui le pre- 
mier avait fondu du canon de bronze à la Chine; 
mais le peu qn'il y en avait à Pékin , et qu'on n« 
savai. pas employer, ne sauva pas l'empire. Le man- 
darin Shall quitta Pékin avant la révplutian. 

Après la mort de l'empereur , les Tartarss «t les 
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t6b«lies se disputèrent la Chine. Les Tartares étaient 
unis et aguerris ; les Chinois étaient divisés et in- 
disciplinés, n fallut petit-à-pétit céder tout aux 
Tartares. Leur nation avait pris un caractère de su- 
périorité qui ne dépendait pas de la conduite de 
iear chef : il en était comme des Arabes de Mahomet, 
qni forent pendant plus de trois cents ans si redou- 
tables par eux-mêmes. 

La ^ort de PempereurTaitsong, que les Tartares 
perdirent en ce temps-là , ne les empêcha pas de 
^orsnivr^ leurs conquêtes. Ils élurent un de ses 
nerenx encore enfant ; c>st Chàng-ti, père an célè- 
bre Cam-hi, sous leqael la religion chrétienne a fait 
des progrès à la Chine. Ces peAples , qni avaient 
d*abord pris les armes poiir défendre leur liberté , 
ne connaissaient pas le droit héréditaire. Nous 
voyons que tous les peuples ont commencé par élire 
des chef» pour la guerre ; ensuite ces chefs sont de- 
venus absolus , excepté chez quelques nations d'Eu- 
rope. Lé droit héréditaire s'établit, et devient sacré 
ftyec le temps. 

"•Une minorité mine presque toujours des conqué- 
rants ; et ce fut pendalit cette minorité de Chang-ti 
qae les Tartares achevèrent de subjuguer la (>hiae. 
L*nsnrpateur lAstching fut tué par un antre usurpa- 
teur chinois , qui prétendait venger le dernier em- 
pereur. On reconnut dans plusieurs provinces des 
enfants vrais ou faux du dernier prince détrôné et 
étranglé , comme on avait produit des Deiiietri en 
Russie. Des mandarins chinois tâchèrent d'usurper 
des provinces , et les grands usurpateurs tartares 
Tinrent en6n à bout de tons les petits. Il y eq^ un 

ESSAk SUR ^£S MOEURS. 8. I^ 
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général chinois qui arrêta quelque teiiip9 leurs pt4H 
gtès , parcequ'il avait quelques c«nons , tioit qu*il le« 
eat des Portugais de Macao^soit quels jésuite ShaU 
les eût fait fondre. Il est très remarqual)le que (et 
'l'artares,, dépourviis d'artillerie , l'emporterexit à la 
£n sur ceux qui en avaient : c'était le contraire d« 
ce qui était arrivé dans le nouveau monde , et nn« 
preuve de la supériorité des peuples du nord sur 
ceux du midi. 

Ce qu'il y a de plus surprenant, c'est que les Xar- 
tares conquirent pied à pied tout ce vaste empira 
de la Chine sous deux minorités; car leur jeaiie 
empereur Chang-ti étant mort ,' en 1 66 1 , à l'âge de 
vingt-quatre ans , avant que leur domination fût en- 
tièrement affermie, ils élurent son. fils Ca'm-hLaa 
même âge de huit ans auqu^el ils avaient élu son 
pcre , et ce Cam-hi a rétabli l'etnpire de la Chine^ 
ayant été assez Sj^ge et àvssez heureux pour se faire 
également obéir des Chinois et des Tartaiies. Les 
missionnaires qu'il fit mandarins l'ont l^ué comme 
un prince parfait. Quelques voyageurs, et sur-tout 
Le Gçntil, qai n'ont point été mandarins, disent 
qu'il était d'une avarice sordide, et plein de capri- 
ces,: mais ces détails personnels n'entrent pçint 
dans cette peinture générale du monde ;/ll sufiit que 
l'empire ait été heureux sous ce prinjce; c'est par là 
qu'il faut regarder et juger les rois. 

Pendant le cours de jgette révolution, qui dura 
plus de trente ans , une des pins grandes raortificar 
tiens que les Chinois éprouvèrent fut que leurs 
vainqueurs les obligeaient à se couper les cheveux 
a la maniefe tartare : il y en eut qui aimc^reut mieux 
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XBonrîr que de- renoncet à leur chevelure. Nons 
avons yn les Moscovites «xciter quelques séditions 
quand le czar* Pierre I les a obligés à se couper leur 
l>arbe; tant la coutume a lie force sur le yulgaire ! 

Le temps n a pas encore confondu la nation con- 
/ qaérante avec le peuple vaincu ^ comme il est arrivé 
dans nos Gaules, dans l'Angleterre, et ailleurs. 
Mais les Tartares ayant adopté les lois, les usages ^ 
et la religion des Chinois , les deux nations n'en 
composeront bientôt qu'une seule. 

Sous le règne de ce Cara-hi les missionnaires 
d'Europe jouirent d'une grande considération : plu- 
sieurs furent logés dans le palais impérial ; ils bâ- 
tirent des églises ; ils eurent des maisons opulentes. 
Ils avaient réussi en Amérique en enseignant k 
des sauvages les arts nécessaires; ils réussirent à la 
{Chine en ^i^nseignant les arts les plus relevés à une 
n&tion spirituelle. Mais bientôt la jalousie corrom- 
pit les fruits ^e leur sagesse^ et cet esprit d'inquié- 
tude et de contention , attaché en Europe aux con- 
naissances et aux talents , renversa les plus grand^i 
desseins. 

On fut étonné à la Chine de voir des sages qui 
n'étaient pas d'accord sur ce qu'ils venaient ensei- 
gner, qui se persécutaient et s'anathématisaient 
réciproquement, qui s'intentaient des procès cri- 
minels a Kome (i), et qui faisaient décider dana 
des congrégations de cardinaux si l'empereur do 
la Chine entendait aussi bien sa langue que des 
missionnaires venus d'Italie et de France. 

^i) Voyez le chapitre des cérémonies chinoises J^ 
là iîn du Siècle de Louis XIY. ' 
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Ces querelles allèrent si Ipin, que V6t\ craignît 
dans la Chine , ou qu'on feignit de craindre les 
inémes troubles qu'on avait esstiyés au .lapon (i). 
Le successeur de Cam-hi défendit l'exerdice de la 
religion cïirétienne , tan/lis qti'on permettait la mu- 
sulmane , et les différentes sortes de bonzes. Mais 
cette même cour, sentant le besoin des mathé- 
matiques autant que le prétendu danger d'une 
religion nouvelle, 'conserva les mathématiciens , en 
leur imposatit silence sur le reste , et^ en chassant 
les missionnaires. Cet empereur, nommé Yont** 
ching, leur dit ces propres paroles, qu'ils ont eu la 
bonne foi de rapporter dans leurs lettres intitulées 
Cum'euses et édifiantes: 

« Que diriez-vous si j'envoyais une troupe de 
H bonzes et de lamas dans votre pays ? comment les 
% recevriez-vous ? Si vous avez su tromper mon père, 
« n'espérez pas me tromper de même. Vous voulez 
% que les Chinois embrassent votre loi. Yotre culte 
«( n'en tolère point d'antre , je le sais : en ce cas que 
« deviendrons-nous.' les sujets de \os princes. Les 
« disciples que tous faites ne connaissent que vous, 
« dans un temps de trouble ils n'écouteraient d'antre 
« voix que la vôtre. Je sais bien qu'à présent il n'y 
« a rien à criaindre ; mais quand les vaisseaux vien- 
1 dront par milliers , il pourrait y avoir du dés- 
« ordre. » 

Les mêmes jésuites qui rendent compte de ces 
paroles, avouent avec tous les autres que cet em- 
pereur était un des plus sages et des plus généreux 

. - .. — . .. , — a ■ I .. .... 

(j.) Voyez le chapitre toivant concernant le Japon. 
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princes qni aient jamais régne ; toujours occupé du 
soin de soulager les pauvres , et de les faire tra- 
vailler, exact observateur des lois, réprimant rarà- 
bition et le manège des honzek , entretenant la paix 
et rabondance, encourageant tous les arts utiles, 
et sur-tout la culture des terres. De son 4emps les 
édifices publics, les grands chemins, les cailaux qui 
joignent tous les fleuves de ce grand empire, furent 
entretenus avec une magnificence et une économie 
qni n'a rien d*égal que chez les anciens Romains. 

Ce qui mérite bien notre attention, c'est le trem- 
blement de terre qu'e la Chine essuya, en 1699, 
sous l'empereur Cam-hi. Ce phénomène fut plus 
funeste que celui qui de nos jours a détruit Lima 
et Lisbonne; il fit périr, dit-on, environ quatre 
oent mille hommes. Ces secousses ont du et/e fré- 
quentes dans notre globe ; la quantité de volcans 
qui vomissent la fumée et la flamme font penser que 
la première écorce de la terre porte sur dçs gotif- 
fres, et qu'elle est remplie de matière inflammable. 
Il est vraisemblable que notre habitation a éprouvé 
autant de révolutions eu physique que la rapacité 
et l'ambition en ont causé parmi les penples. 

CHAPITRE CXCVI. 

Du Japon au dix-septiemë siècle , et de l'extinction df 
la religion chrétienne en ce pays. 

JJans la foule des révolutions qne nous avons 
rues d'un bout de l'univers à l'antre il parait ux^ 
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enchaînement fatal des causes qui entraînent les 
hommes comme les vent^ poussent les sahles et 
les flot^. Ce qui s'est passé au J^pon en est une nou- 
velle preuYQ. Un prince portugais, sans puissance , 
sans richesse , imagine au quinzième siècle d^en- 
' Toyer quelques vaisseaux sur les cotes d'Afrique : . 
bientôt après les iPortugais découvrent Tempiré da 
Japon. L^Espagne, devenue pour un temps souve- 
raine du Portugal , fait au Japon un commerce im- 
meuBe : la religion chrétienne y est portée à la faveur 
de ce commerce ; et à la faveur de cette tolérance de 
toutes les sectes admises si généralement dans l'Asie, 
' elle s*y introduit, elle s'y établit. Trois princes ja- 
ponais chrétiens viennen^t à Rome baiser les pieds 
dm pape Grégoire XIII. Le christianisme allait de- 
venir ^au Japon la religion dominante, et bientôt 
l'unique , lorsque sa puissance même servit à le dé- 
truire. Nous avons déjà remarqué que les mission- 
naires y avaient beaucoup d'ennemis ; mais aussi 
ils s'y étaient fait un parti très puissai^t. Les bonzes 
craignirent pour leurs anciennes possessions , et 
l'empereur enfin craignit pour l'état. Les Espagnols 
s'étaient rendus maîtres des Philippines, voisines 
du Japon : on savait ce qu'ils avaient fait en Amé- 
rique ; et il n'est pas étonnaht que les Japonais fus^ 
sent alarmés. 

L'empereur du Japbn , dès l'an i586 , proscrivit 
la r'bligion chrétienne; l'exercice en fut défendu 
aux Japonais sous peine de mort : mais comm/e on 
permettait toujours le commerce aux Portugais et 
aux Espagnols, leurs missionnaires faisaient dans 
If ptnple autant de prosélytes qu'on en condam- 
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sait aux supplices. Le gouYemeinent défendit aar 
marclïands étrangers d'introduire des prétres^chré- 
tiens dans le pays ; malgré cette défense le gouver- 
near des isles Philippines enroyà des cordeliers eu 
ambassade à l'empereur japonais. t)es ambasijddeurs 
commencèrent par faire construire une chapelle 
publique dans la yille capitale , nommée Méaco : 
ils furent chassés , et la persécution redoubla. Il y 
eut lopg-temps des alternatives de cruauté et d'in- 
dulgence. Il est évident que la raison d'état fut la 
seule cause des persécutions , et qu'on ne se déclara 
contre la «religion chrétienne que par la crainte de 
la voir servir d'instrument aux entreprises des Es- 
pagnols ; car jamais on ne persécuta au Japon la 
religion de Gonfucius , quoi^u'apportée par un peu- 
ple dont les Japonais, sont jaloux, et auquel ils ont 
souvent fait la guerre. 

Le savant et judicieux observateur Kempfer , qui 
a si lo^g-temps été sur les lieux, nous dit que, Taa 
1674 , on fit le dénombrement des habitants de 
JVféaco. U y avait douze religions dans cette capi- 
tale qui vivaient toiv^es en paix , et ces douze sectes 
composaient plus de quatre cent mille habitants , 
^ans compter la cour nombreuse du daïri, souverain 
pontife. Il paraît que si les Portugais et les Espagnols 
«*étaient contentés de la liberté de conscience , ils 
auraient été aussi paisibles dans le Japon que ces 
-douze religions. Ils y faisaient encore, eu 1.636 , le 
commerce le plus avantageux ;' Kempfer dit /qu'ils 
en rapportèrent à Macao deux* mille trois cent cin- 
quante caisses d'argent. 

Les Hollandais^ qui trafiquaient au Japon depui* 
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1600, étaient jalons du commerce des Espagnols ; 
ils prirent, en 1637, vers le cap de Bonne-Espé- 
rance, un vaisseau espagnol qui faisait voile du Ja— / 
pon à Lisbonne : ils y trouvèrent dés lettres d*iirft 
officier portugais, nommé Moro , espèce de consul 
de la nation ; ces lettres renfermaient le plan d*tine 
conspiration des chrétiens du Japon contre l'empe^ 
reur ; on spécifiait le nombre des vaisseaux et des 
soldats qu*on attendait de TEurope et des établisse- 
ments d'Asie pour faire réussir le projet. Les lettres 
furent envoyées à la cour du Japon : Moro reconnut 
son crime , et fut brûlé publiquement. 

Alors le gonvernement aima mieux renoncer à 
tout commerce avec les étrangers que se voir ex- 
posé à de telles entreprises : Tempereur Jemits , dans 
une assemblée de tons les grands , porta ce fameux 
cdlt, que désormais aucun Japonais ne pourrait sor- 
tir du pays sous peine de mort ^ qu*ancnn étranger 
ne serait reçu dans Teinpire, que tous les Espagnol^ 
ou Portugais seraient renvoyés , que tous les chré- 
tiens du pays seraient mis en prison , et/[u'on don- 
nerait environ mille écus à quiconque découvrirait 
un prêtre chrétien. Ce parti extrême de se séparer 
tout d'un coup du reste du monde , et de renoncer 
à tons les avantages du commerce , ne permet pas 
de douter que la conspiration n'ait été véritable ; 
mais ce qui rend la preuve complète , c'est qu'en 
effet les chrétiens du pays , avec quelques Portugais 
à leur tête, s'assemblèrent en armes au nombre âe 
plus de trente mille : ils furent battus en i638 , et 
se retirèrent dans une forteresse sur le bord de la 
mer, dans le voisinage da port de Nangazaki. 
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Cependant toutes les nations étrangères étaient 
alors' chassées dn Japon: les Chinois même étaient 
compris dans cette loi gc^nérale , parceque quelques 
missionnaires d'Europe s^étaient Tantes an. Japon 
d'être sur le point de conyertir la Chine an chris- 
tianisme. Les Hollandais eux^* mêmes, qui avaient 
découvert la conspiration , étaient chassés comme 
les antres ; ou avait déjà démoli le comptoir qu'ils 
avaient à Firando ; leurs vaisseaux étaient déjà par- 
tis : il en restait un , que le gonvernement somma de 
tirer ion canon contre la forteresse où les chrétiens 
étaient réfugiés. Le capitaine hollandais Kokbeker 
rendit ce funeste service : les chrétiens furent bien- 
tôt forcés , et périrent dans d'affreux supplices. En- 
core une fois , quand on se représente un capitaine 
portugais , nommé Moro , et un capitaine hoUan* 
' dais^ nommé Kokbeker , suscitant dans le Japon de 
si étranges événements , on reste convaincu de Tes- 
prit remuant des Enropéans , et de cette fatalité qui 
dispose des nations. 

Le service odieux qu'avaient rendu les Hollan- 
dais an Japon ne leur attira pas la grâce qu*ils espé- 
raient d'y. commercer et de s'y établir librement ; 
mais ils obtinrent la permission d'aborder dans une 
petite isle nommée Désima , près dn port de Nanga- 
«aki ; c'est là qn'il leur est permis d'apporter uno 
quantité déterminée de marchandises. 

Il fallut d'abord marcher sur la croix, reiiOn^ 
à tontes les marques du christianisme ^ et jurer 
qu'ils n'étaient pas de la religion des Portugais , 
pour obtenir d'être reçus dans cette petite isle , qui 
Icnr sert de prison dès qu'ils y arrivent ; on s'eia- 
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pare de leurs vaisseaux, et de leurs liiarclian dises ^ 
auxquelles on met le prix. Ils viennent chac[ue an- 
née subir cette prison pour gagner de Fargent ; ceax 
qui sont rois à Batavia et dans les Moluqaes , se 
laissent ainsi traiter en esclaves : on les conduit , il 
est vrai , de la petite isle où ils sont retenus jusqu'à 
la cour de l'empereur ; et ils sont par-tout reçus avec 
civilité et avec honneur, mais ghrdés à vue et obser- 
vés : leurs conducteurs et leurs gardes font un ser- 
ment par écrit, signé de lenr sang,qu*ils observeront 
toutes les démarches des Hollandais , ^t qu'ils en 
rendront un compte ^dele. 

On a imprimé dans plusieurs livres qu'ils abju* 
raient le christianisme au Japon : cette opinion a sa 
source dans l'aventure d'un Hollandais qui s'étant 
échappé , et viyant parmi les naturels du pays , fut 
bientôt reconnu ; il dit , pour sauver sa vie , qu'il 
n'était pas chrétien , mais Hollandais. Le gouverne- 
ment japonais a défendu depuis ce temps qu'on bâtit 
des vaisseaux qui pussent aller en haute mer : ils ne 
veulent avoir que de longues barques à voiles et à 
rames pour le commerce de leurs isles. La fréquen- 
tation des étrangers est devenue chez eux le plus 
grand des crimes ; il semble qu'ils les craignent en- 
core après le danger qu'ils ont couru. Cette terreur 
ne s'accorde ni avec le courage de la nation , qi avec 
la grandeur de l'empire ; mais l'horreur du passé a 
plus agi en eux que la crainte de l'avenir. Toute la 
conduite des Japonais a été celle d'un peuple gêné-» 
reux, facile, fier, et extrême dans ses résolutions : ils 
reçurent d'abord les étrangers av«u cordialité ; et 
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qnand ils se sont d'us oatragés et trahis par enx^ ils 
ont roraph avec eux sans retoar. 

Lorsque le ministre Colbert , d'éternelle mé- 
moire , établit le premier une compagnie des Indes 
en France ^ il voulut essayer d*introduire le com- 
merce des Français an Japon , comptant se servir 
des seuls protestants , qui pouvaient jurer qu'ils 
n^étajent pas de la religion des Portugais : mais 
les Hollandais s'opposèrent à ce dessein ; et les 
Japonais, contents de recevoir tous les ans chez eux 
nne natiob qu'ils font prisonnière , ne voulurent 
pas en recevoir deux. 

Je ne parlerai point ici du royaume de Siam , 
qu'on nous représentait beaucoup plus vaste et plus 
opulent qu'il n'est : on verra dans le Siècle d« 
Louis XIV le peu qu'il est nécessaire d'en savoir. 
La Corée , la Cochinchine , le Tunquin , le Laos , 
Ava, Pégu, sont des pays dont. on a peu de con- 
naissance ; et dans ce prodigieux nombre d'isles ré- 
pandues aux extrémités de l'Asie , il n'y a guère que 
celle de Java , où les Hollandais ont établi le centre 
de leur domination et de leur commerce , qui puisse 
entrer dans le plan de cette histoire générale. Il en 
est ainsi de tous les peuples qui occupent le milieu 
ép l'Afrique ^ et d'une infinité de peuplades dans le 
nouveau monde. Je remarquerai seulement qu'avant 
le seizième siècle plus de la moitié du globe igno- 
rait Tusage du pain et du vin; une grande partie de 
TAméiiqueet de l'Afrique orientale l'ignore encore, 
et il faut y porter ces nourritures pour y célébrer 
les mystères de notre religion. 
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Les anthropopliages sont beancoap plus rares 
qa*on se le dit , et depuis cinquante ans aucun de 
nos voyageurs n*en a Vu. Il y a beaucoup d'espèces 
d'honlmes manifestement différentes les unes des 
, «ntres. Plusieurs nations vivent encore dans Fétat 
de la pure nature ; et tandis que nous faisons le tour 
du monde pour découvrir si leurs terres n'ont rien 
qui puisse assouvir notre cupidité , ces peuples ne 
s'informent pas s'il existe d'autres hommes qu'eux , 
et passent leurs jours dans une heureuse indolence 
qui ferait un malheur pour nous. 

11 reste beaucoup à découvrir pour notre vaine cu- 
riosité ; mais si l'on s'en tient à l'utile , on n'a que 
trop découve|;t. 



CHAPITRE CXCVII, 



Rësomé de toute cette Histolrç jusqa'aii temps où com- 
mence le beau siècle de Louis XIY. 



J'jLi parcouru ce vaste théâtre des révolutions de- 
puis Charlemagne , et même en remontant souvent 
heaupou|> plus haut , jusqu'au temps de Louis HTV. 
Quel sera le fruit de ce travail? quel profit tirera- 
t-on de l'histoire? On y a vu les faits et les mœurs ; 
voyons quel avantage nous produira la connaissance 
des uns et des autres. 

Un lecteur sage s'appercevra aisément qu'il ne 
doit croire que les grands événements qui ont 
quelque vraisemblance , et regarder en pitié toutes 
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les fableis dont le^ fanatisme, Tesprît romanesque, et 
la crédalité ont chargé dans tous \eh temps la scène 
du monde. 

Constantin triomphe die Temperenr Maxence; 
mais certainement nn labarum ne lui apparut point 
dans les nuées , en Picardie , arec une inscription 
grecque. 

CloTis, souillé d'assassinats, se fait chrétien,. et 
commet des assassinats nouveaux ; mais ni une co- 
lombe ne lui apporte une ampoule pour son baptê- 
me , ni un ange ne descend du ciel pour lui donner 
un étendard. 

Un moine de Clervaux peut prêcher une croi- 
sade ; mais il faut être imhécille pour écrire que 
Dieu fit des miracles par la main de ce moine , afin 
d'assurer le succès de cette croisade qui fut aussi 
malheureuse que follement entreprise et mal con- 
duite. 

Le roi Louis YIII peut mourir de phthisie ; maû» 
il n'y a qu'un fanatique ignorant qui puisse dire que 
les embrassements d*une jeune fille l'auraient guéri , 
«t qu'il mourut martyr de sa chasteté. 

Chez toutes les nations l'histoire est défigurée 
par la fable, jusqu'à ce qu'enfin la philosophie 
▼ienne éclairer les hommes; et lorsqu'enfin la phi-- 
losaphie arrive au milieu de ces ténèbres , elle trouve 
les esprits si aveuglés par des siècles d'erreurs, qu'elle 
peut à peine les détromper ; elle trouve des céré- 
monies, des faits, des monuments établis pour con- 
stater des mensonges. ' ' 

Comment, par exemple, nn philosophe aurait-il 
pu persuader à la populace , dans le temple de Ju* 

KSSAI SUR LES KOfiVRS. H^ l6 
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piter Sutor, que Jupiter n*était point descjenda 
da ciel poar arrêter la fuite des Romains ? QneL 
philosophe eut pn nier , dans le temple de Castor et 
de Pollax, que ces deux jumeaux avaient com- 
battu à la tête des troupes? ne lui aurait-on pas 
montré Teiopreinte des pieds de èes dieux conservée 
sur le marbre? les prêtres de Jupiter et dePollux 
n'a(îr|ient-ils pas dit à ce philosophe : Criminel 
incrédule, yous ét^ obligé d'avouer , en voyant 
la colonne rostrale , que nous avons gagné une ba- 
taillel navale dont^cette colonne est le monument ^ 
avouez donc que les dieux sont, descendus sur terre 
pour nous défendre, et ne blasphémez point nos 
miracles en présence des monuments .qui les attes- 
tent. C'est ainsi que raisonnent dans tous les temps 
la fourberie et l'imbécillité. 

Une princesse idiote bâtit une chapelle aux onze 
mille vierges ; le desservant de la chapelle ne dodte 
pas que les onze raille vierges n'aient existé , et il 
fait lapider le sage qui en doute. 

Les monumeuts ne prouvent les faits que quand 
ces faits vraisemblables nous sont transmis par des 
contemporains éclairés. 

Les chroniques du temps de Philippe- Auguste, et 
l'abbaye de la Victoire , sont des preuves de Ut ba- 
taille de Bovines. Mais quand vous verrez à Rome 
le gronppe de Laocoon , croirez-vous pour cela la 
fable du cheval de Troie ? et quand vous verrez les 
hideuses statues d'un saint Denis sur le chemin de 
Paris , ces monuments de barba rie vous prouveront- 
ils que taint Denis . ayant eu le cou coupé, marcha 
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Ilene entière portant sa tête entre sqp bras, €t 
Ift baisant de temps en temps ? - 

La plupart des monufnents , qnand ils sont érigés 
long-temps après Taction , ne prouvent que des er« 
réors consacrées : il faut même quelquefois se. défier 
; des médailles frappées dans le temps d'un évène- 
ment» Nous avons tu les Anglais, trompés par une 
fausse nouvelle, graver sur Texergue d*une mé- 
daille, ^ V amiral Fernon ,' •vainqueur de Car-- 
\ thagene; et à peine cette médaille fut-elle frap)»ée, 
, qu'on apprit qu^Tamiral Vernon avait levé le siège. 
Si une nation , dans laquelle il y h tant de philoso- 
pbes , a pu basarder de tromper ainsi la postérité , 
que devons-nous penser des peuples et des temps 
abandonnés à la grossière ignorance P 

Croyons les événements attestée nar les registres 
publics , par le consentement des auteurs contem- 
porains , vivant dans une capitale, éclairés les uns 
par les antres , et écrivant sous les yeux des princi- 
paux de la nation ; mais pour tous ces petits faits 
obscurs et romanesques , écrits par des bommes ob- 
scurs , dans le fond de quelque province ignorante 
et barbare ; pour ces contes chargés de circonstances 
absurdes , pour ces prodiges qui déshonorent l'his- 
toire au lieu de rembellir , renvoyons4es à Yora- 
giné (i ). au jésuite Caussin , à Blaimbonrg , et à leurs 
semblables. 

Il est aisé de remarquer combien les moeurs ont 
changé dans presque toute la terre , depuis les inon- 

( (i) Yoraginé est Tauteur de la Légende dorée. 
8. 
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dations des barbares jasqa*à nos jonrs. Les arts , qui 
adoucissent les esprits en les çclairant, commen- 
cèrent an peu à ren.aître dès le douzième siècle; 
tnais les plus lâches et les plus absurdes* supersti- 
tions , étouffant ce germe , abrutissaient presque 
tous les esprits ; et ces superstitions , se répandant 
cbez tous les peuples de TEurope ignorants et 
féroces , mêlaient par- tout le ridicule à la bar- 
barie. » 

Les Arabes polirent l'Asie , l'Afrique , et une par- 
tie dç l'Espagne, jusqu'au temps où ils furent sub- 
jugués par les Turcs , et enfin chassés par les Espa- 
gnols: alors l'ignorance couvrit toutes ces belles 
. parties de la terre; des mœurs dures et sombres 
.rendirent le genre humain farouche, de Bagdadt jus- 
* qu'à Rome.' 

Les papes ne furent élus , pendant plusieurs siè- 
cles, que les armes à la main; et les peuples, les 
princes mêmes étaient si imbécilles , qu'un antipape 
reconnu par eux était dès'ce moment vicaire de 
Dieu, et un homme infaillible. Cet homme infailli- 
ble était-il déposé , on révérait le caractère de la 
Divinité dans son successeur ; et ces dieux sur 
terre, tantôt assassins, tantôt as^sassinés, empoi- 
sonneurs et empoisonués tour-»-tour , enrichissant 
leurs bâtards , et donnant des décrets contre la for- 
nication , anathéjtiatisant les tournois , et faisant la 
guerre , exèommuniant , déposant les rois, et ven- 
dant la rémission des péchés ^aux peuples , étaient 
à la fois le scandale , l'horreur , et la divinité de 
l'Europe catholique. 

Vous avez vn^ aux douzième et treizième siècles ^ 
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les moines devenir princes ainsi qne les évéqnes , ces 
éyéqnes ef ces moines par-tont à la tête dn gônyer- 
n«ment féodal. Ils établirent des contnmes ridi- 
cules , aussi grossières qne leurs moeurs ; le droit 
exclusif d'entrer dans une église avec un faucon 
sur le poing , le droit de faire battre les eaux des 
étangs par les cultivateurs , pour empêcher les gre- 
nouilles d'interrompre le baron, le moine, ou le 
prélat ; le droit de passer la première nuit avec 
les nonyelles mariées dans leurs domaines; le 
droit de rançonner les marchands forains, car alors 
il n'y avait point d'autres marchands. 

Tous avez vu parikii ces barbaries ridicules les 
barbaries sanglantes des guerres de religion. 

La querelle des pontifes avec les çmpereurai et les 
rois , commencée dès le temps, de Louis^-le-Faible , 
n'a cessé entièrement en Allemagne qu'après Charles^ 
Quint ; en Angleterre , que par la constance d'Elisa- 
beth ; en France , qne par la soumission forcée de 
Henri lY à l!égljse romaine. 

Une autre source qui a fait couler tant de sang a 
été la fureur dogmatique : elle a bouleversé plus 
d'un état depuis les' ma^.sacrcs des Albigeois , au 
treÂsiéme siècle , jusqu'à la petite guerre.des Cévenes^ 
au commencement du dix-huitieme. Le saù? a coulé 
dans les campagnes et sur les échafauds pour des 
arguments de théologie , tantôt dans un pctys , tantôt 
dans an antre , pendant cinq cents années , presque 
sans interruption ; et ce fléau n'a duré si long- temps 
que parcequ'on a toujours négligé la morale pour 1« 
dogme. 

Il faut donc encore une'fois avouer qu'en général 

16. j 
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toate cette histoire est un rataïas de crimes, de fo« 
lies, et de malhears , parmi lesquels nous ayons va 
quelques yer tus , quelques temps heureux , comme 
on découvre des hahitations répandues çà et là danA 
des déserts sauvages. ' 

L*homme peut-être qui , (Uns les temps grossiers 
qu*on nomme du moyen âge, mérita le plus da 
genre humain , fut le p.ipe Alexandre III : ce fut lui 
qui , dans nu concile , an douzième siècle , ahoUt 
autant qu'il le put la servitude ^ c'est ce même pape 
qui triompha dans Venise , par sa sagesse , de la vio- 
lence de l'empereur Frédéric Barherousse, et qui 
força Henri II , roi d'Angleterre , de demander par- 
don à Dieu et aux hommes du meurtrp de Thomas 
Becqnet : il ressuscita les droits des peuples , et ré- 
prima le crime dans les rois. Nous avons remarqué 
qu'avant ce temps tonte l'Europe, excepté un petit 
nombre de villes , était partagée entre deux sortes 
d'hoiAmes , les seigneurs des terres , soit séculiers , 
soit ecclésiastiques , et les esclaves. Les hommes de 
loi qui assistaient les chevaliers, les haillis, les 
maîtres-d'hôtel des fiefs dans leurs jugements, 
n'étaient réellement que des serfs d'origine. Si les 
hommes sont rentrés dans leurs droits, c'est princi- 
palement au pape Alexandre III qu^ils en sont rede- 
vables ; c'est à lui que tant de villes doivent leur 
splendeur : cependant nous avons vu que cette li- 
berté ne s'est pas étendue par-tout ; elle n'a jamais 
pénétré en Pologne ; le cultivateur y est encore serf, 
attaché à la glèbe , ainsi qu'en Bohême , en Snabe ^ 
et dans plusieurs entres pays de l'Allemagne : on 
voit même encore 'en France , dans quelques pro- 
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TÎnces éloignées de la capitale , des restes de cet es- 
claTage. Il y a quelques chapitres , quelques moines ^ 
à qui les biens des paysans appartiennent. 

Il u*y a chez les Asiatiques qu*une servitude do- 
mestique , 0t chez les chrétiens qu^une servitude ci- 
TÎle. Le paysan polonais est serf dans la terre et 
non esclaTe dans la maison de son seigneur. Nous 
n'achetons des esclaves domestiques que chfx lea 
Nègres ; on nous reproche ce commerces. Un peuple 
qui trafique de ses enfants est encore plus condam- 
nable que l'acheteur : ce négoce démontre notre su- 
périorité ; celui qui se donne un maître était né 
ppnr en avoir. 

Plusieurs princes , en délivrant les sujets des sei- 
gneurs , ont voulu réduire en une espèce de servi- 
tude les seigneurs mêmes ; et c'est ce qui a causé 
tant de guerres civiles. 

On croirait , Sur la foi de quelques dissertateurs 
qui accommodent tout à leurs idées , qne les répn-». 
bliques furent plus vertueuses , plus heureuses que 
les monarchies : mais , sans compter les guerres opi- 
niâtres que se firent si longrtemps les Vénitiens et 
les Génois à qui vendrait ses marchandises chez 
les mahométans , quels troubles Venise , Gênes , 
Florence, Pise , n'éprouvèrent -elles pas? combien ' 
de fois Gènes, Florence, et Pise, ont-elles changé de 
maîtres ? Si Venise n'en a jamais en , elle ne doit cet 
avantage qu'à ses profonds marais appelés lacunes. 

On peut demander comment , an milieu de tant 
de secousses , de guerres intestines , de conspira- 
tions, de crimes, et de folies, il y a eu tant d'hommes 
qui aient cuUÎTé le^ arts utUes et les arts agréables 



x$S RÉSUMÉ 

en Italie , et ensnite dans les aatres ^tats chrétienj ^ 
c*ett oe que naas ne Toyôn's point sons la domina- 
tion des Tares. 

Il faut qae notre partie de TEnrope ait en dans 
/ ses mœnrs c;t dans son génie an t;aractere qai ne se 
tronre ni dans la Thrace , on les Tares ont établi 
le siège de lenr empire , ni dans la Tartarie dont ils' 
sortirent autrefois. Trois choses influent sans cesse 
snr Tesprit des hommes , le climat , le gonveme- 
ment , et la religion : c'est la seale manière d*expli- 
^ qner Tenigme de ce monde. 

On a pn remarquer dans le cours de tant de réyo- 
lutions qu'il s'est formé des peuples presque saa» 
/Vages , tant en Europe qa' en Asie , dans les contrées 
autrefois les plus policées. Telle isle de rArchipel 
qui florissait autrefois est réduite aujourd'hui au 
~^ort des bourgades de l'Amérique : Jes pays où 
étaient les villes d'Artaxartes , de Tigranocertes , de 
Colchos , ne valent pas à beaucoup près nos colo- 
nies. Il y a dans quelques isles , dans ^elques fo- 
rêts, et sur quelques montagnes , au milieu de notre 
Europe , des portions de peuple qui n'ont nul avan- 
tage sur ceux du Canada, ou des noirs de l'Afriqae. 
Les Turcs sont plus policés , mais nous ne connais- 
sons presque aucune ville bâtie par eux : ils ont 
laissé dépérir les plus beaux établissements de l'an- 
tiquité ; ils régnent sur des ruines. 

Il n'est rien dans l'Asie qui ressemble à la no- 
blesse d'Europe ; on ne trouve nulle part en orient 
un ordre de citoyens distingué des antres par des 
titres héréditaires , par des exemptions et des droits 
attachés uniquement à la naissance. Lés Tartares 
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paraissent les seuls qui aient ^ dans les races de leurs 
Mirzas , quelque faible image de cette institution ; 
on ne Yoit ni en Turquie, ni enTerse, ni aux 
Indes , ni à la Chine 9 rien qui donne l'idée de ces 
corps de nobles qui forment une partie essentiella 
de chaque monarchie européane : il fauft aller jus- 
qu'au Malabar pour retrouver une apparence do 
eette constitution, encore est -elle très différente { 
c*est une tribu entière qui est toute destinée ans 
armes ^ qui ne s'allie jamais aux autres tribus oa 
castes y qui ne daigne même ayoir avec elles aucni^ 
commerce. 

L'auteur de Y Esprit des lois dit qu'il n'y a point 
de républiques en Asie : cepeiidant cent hordes do 
Tartares et des peuplades d'Arabes forment des ré- 
publiques errantes. Il y eut autrefois des république» 
très florissantes et supérieures à celles de la Grèce • 
comme Tjv et Sidon ; QU n'eu trouve plus de pa- 
reilles depuis leur chute : les grands empires ont 
tout englouti. Le même auteur croit eu voir vtJkm 
raison dans les vastes plaines de l'Asie ; il prétend 
que la liberté trouve plus d'asiles dans les mon- 
tagnes, : mais il y a bien autant de pays montueux 
en Asie qu'en Europe. La Pologne qui est une répu- 
blique est un pays de plaines ; Venise et la Hollande 
ne sont point hérissées de montagnes. Les Suisses 
sont libres à la vérité dans une partie-des Alpes; 
mais leurs voisins sont assujettis de tout temps danii 
Vautre partie. Il est bien délicat de chercher les rai- 
sons physiques des gouvernements, mais sur-^ut 
il ne faut pas chercher la raison de ce qui n*est 
point. 



14)0 RÉSUMÉ 

La plas grande différence entre nons et les orien- 
tanx est la manière dont notis traitons les femmes. 
Aucune n*a régné dans< Torient , si ce n^est une 
princesse de Miogrélie , dont nous parle Chardin^ 
par laquelle il dit qu'il fut volé. Les femmes, qui 
ne peuTent régner en France , y sont régentes ; elles 
ont droit à tous les autres tr6nes , excepté à celui 
de Tempire et de la Pologne. 

Une autre différence qui nait de nos Usages aTee 
les femmes , c'est cette coutume de mettre auprès 
déciles des hommes dépouillés de leur ririlité ; 
tisage immémorial de TAsie et de l'Afrique , quel- 
quefois introduit en Europe chez les empereurs 
romains. INous n*ayons pas aujourd'hui dans notre 
Europe chrétienne trois cents eunuques pour les 
chapelles et pour' les théâtres ; les serrails des orien- 
taux en sont remplis. 

Tout diffère entre eux et nous ; religion, police, 
gouvernement , mœurs , nourriture , vêtements , 
manier^d'écrire , dtf s'exprimer, de penser. La pins 
grande ressemblance que nous ayons avec eux est 
cet esprit de guerre , de meurtre , et^de destruction ^ 
qui a toujours dépeuplé la terre. Il faut ayoner 
pourtant que cette fureur entre bien moins dans 
le caractère des peuples de l'Inde et de la Chine 
que dans le nôtre ; nous ne voyons sur-tout aucune 
guerre commencée par les Indiens ni psrr les Ghi* 
liois contre les habitants dul nord : ils valent en 
cela mieux que nous ; mais leur vertu même , ou 
plutôt leur douceur, ]es a perdus; ilii ont été snh« 
jugués. 

Au milieu de cçs saccagements 1 1 ds ces dt»>. 
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tractions que nous obserrons dans Tespace d« neuf 
cents années nous voyons nn amour de Tordre qû 
anime en secret le genre hnmain, et qoi a prévenu 
sa ruine totale: c*est un des ressorts de la natur« 
qui reprend toujours sa force ; c'est lui qui a formé 
le code des nations ; c'est par lui qu'on révère la 
loi et les ministres de la loi dans lé Tunquin et 
dans l'islé Formose, comme à Rome. Les enfants 
respe<;tent leurs pcres en tout pays; et le fils en 
tout pays , quoi qu'on en dise y bérite de son père : 
car si en Turquie le ills n'a point l'héritage d'un 
timariot, ni dans l'Inde celui de la terre d'un omra, 
c'est que ces fonds n'appartenaient point au jsere. 
Ce qui est un bénéfice à rie n'est en aucun lieu du 
monde un héritage ; mais dans la Perse, dans l'Inde , 
dans toute >' Asie , tout citoyen , et l'étranger xnéme, 
de quelque religion qu'il soit, excepté au Japon, 
peut acheter une terre qui n'est point domaine de 
l'état, et la laissera sa famille. J'apprends par des 
personnes dignes de foi qu'un Français vient d'a- 
cheter une belle terre auprès de Damas , et qu'un 
Anglais vient d'en acheter une dans le Bengale (x). 
C'est dans notre Europe qu'il y a encore queU 
ques peuples dont la loi ne permet pas qu*un étran- 
ger acheté un champ et un tombeau dans leur tem- 
toire. Le barbare droit d'aîibaiue, par lequel un 
étranger voit passer le bien de son père au fisc 
royal , subsiste encore dans tous les royaumes chré- 
tiens, à moins qu'on n'y ait dérogé par des conven- 
tions particulières. 

(i) Ceci était écrit long-temps avant que les Anglais 
euj^sent conquis le Bengale. 
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Nons pensons encore que dans font Torient les 
femmes sont esclares^ parcequ*eUes'sont attachées 
à ntie vie domestique : si elles étaient esclaves ^ 
elles seraient donc dans la mendicité à la mort de 
lenrs maris ; c*est ce qni n*arrLve point : elles ont 
par-tont une portion réglée par la loi , et elles ob- 
tiennent cette portion en cas de divorce. D*nn bout 
du monde à Tantre vons trouvez des lois établies 
pour le maintien des familles. 

Il y a par-tont nn frein imposé an pouvoir arlïi- 
traire pav la loi , par les usages , ou par les mœurs. 
Le sultan turc ne peut ni toucher à Id monnaie , 
ni casser les janissaires , ni se mêler de Tintérieur 
des serrails de ses sujets. L'empereur chinois ne 
promulgue pas un édit sans la sanction d*un tri- 
bunal. On essuie dans tous les états de rudes vio- 
lences. Les grands-visirs et les itimadonlets exer- 
cent le meurtre et la rapine; mais ils n'y sont pas 
plus autorisés par les lois que les Arabes et les 
Tartares vagabonds ne le sont à piller les cara- 
vanes. 

La religion enseigne la même morale à tous les 
peuples sans aucune exception : les cérémonies 
asiatiques sont bizarres, les croyances absurdes, 
maïs les préceptes justes; Le derviche , le faqnir , 
le bonze , le talapoin, disent flar-tout , Soyez équi- 
tables et bienfaisants. On reproche au bas peuple 
de la Chine beaucoup d'infidélités dans le négoce: 
ce qui l'encourage peut-être dans ce vice, c'est qu'il 
acheté de ses bonzes , pour la plus vile monnaie , 
l'expiation dont il croit avoir besoin. La morale 
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qu'on lui inspire est bonne ; Tindalgence qu'on 
lui yend, pterniciense. 

En Tain quelques voyagen^rs et quelques mission- 
naires nous ont représenté les prétPM d'orient 
comme des prédicateurs de l'iniquité ; c'est calom- 
nier la nature humaine : il n'est pas possible qu'il 
y ait janniis une société religieuse instituée pour 
inviter au crime. 

Si , dans presque tous les pays du monde , on 
a immolé autrefois dés victimes humaines ,^ ces cas 
ont élê rares : c'est nne barbarie abolie dans l'an- 
cien monde; elle était encore en usage dans le 
nouveau : mais cette superstition détestable n'est 
point nn précepte religieux qni influe sur la so- 
ciété. Qu'on immole des captifs dans nn temple 
chez les Mexicains , ou qu'on les étrangle chez les 
Komains dans une prison après les avoir traînés 
derrière un char au Capltole , cela est fort égal , 
c'est la suite de la guerre; et quand la religion se 
joint à la guerre, ce mélange est le plus horrible 
des fléaux, .le dis seulement que jamais on* n'a va 
aucune société religieuse , aucun rite institué dans 
la vue d'enconrager les hommes aux vices. On s'est 
servi dans tonte la terre de la religion pour faire 
le mal , mais elle est par-tout .instituée pour porter 
au bien ; et si le <iogme apporte le fanatisme et la 
guerre , la morale inspire par-tout la concorde. 

On ne se trompe pas moins quand on croit que 
la religion des musulpians ne s'est établie que par 
les armes. Les mahométans ont eu leurs mission- 
naires aux Indes et à la Chine ; et la secte d'Omar 
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-combat la 8ect« d'Aly par la parole jusque sur les 
côtes ^e Coromaudel et de Malabar. 

Il résulte de ce tableau que tout ce qui tient 
iutimemeut à la nature buuiaine se ressemble d'un 
bout de rtiniyers à Tautre ; que tout ce qui peut 
dépendre de la coutume est différent, et que -c'est 
un basard s'il se ressemble. L'empire ^e la cou- 
tume est bien plus vaste que celui de la nature; 
il s'étend sur les mœurs, sur tous les usages; il 
xépand la yaristé sur la scène de l'univers : la na- 
ture y répaud runité ; elle établit par-tout un petijt 
nombre de principes invariables : ainsi le fonds 
est par-tout le même , et la culture produit des 
» fruits divers. 

Puisque la nature a mis dans le cœur des hommes 
l'intérêt , l'orgueil , et les passions , il n'est pas 
étonnant que nous ayons vu , dans une période d'en- 
viron dix siècles , une suite presque continué de 
crimes et de désastres. Si nous reuontODs aux, 
temps précédents , ils ne sout pas meilleurs : la cou- 
tume a fait que le mal a été opéré par-tout d'un^ 
manière différente. 

Il est àisd' de juger par le tableau que nous ayons 
fait de l'Europe , depuis le temps de Cbarlemagn^ 
jusqu'à nos jours , que cette partie du monde est 
incomparablement plus peuplée , plus civilisée ^ 
plus riche , plus éclairée , qu'elle ne l'était alors, et 
que même elle est beaucoup supérieure à ce qu'était 
l'empilée romain, si vous en except,ez l'Italie. 

C est une idée i5gne seulement des plaisanteries 
des Lettres persanes , ou de ces nouveaux paradoxes 
non moins frivoles, quoique débités d'uu ton plus 
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sérieux , de prétendre que TEnrope soit dépenpléa 
^epnis le temps des anciens Romains. 

Que Ton considère , depuis Pétersbovrg jasqu^â 
Madrid, ce nombre prodigieux de villes saperbe» 
bâties dans des lieux qui étaient des déserts il y a 
six cents ans; qu*on fasse attention à ces forets im- 
menses qui couvraient la terre ^ des bords du Da- 
nube à hk mer Baltique , et jusqu-au milieu de la 
Trance ; il est bien évident que quand il y a beau- 
coup de terres défrichées il y a beaucoup d'hommes. 
-L'agriculture , quoi qu on en dise, et le commerce , 
ont été beaucoup plus en honneur qu'ils ne Tétaient 
auparavant. 

Une des raisons qui ont contribué en général a 
la population de l'Europe , c'est que dans les guerres 
innombrables que toutes ces provinces ont essuyées 
on n*a point transporté les nations vaincues. 

Charlemagne dépeupla, à la vérité, les bords du 
Téser ; mais c'est un petit canton qui s'est rétabli avec 
le temps. Les Turcs ont transporté beaucoup de fa- 
milles hongroises et dalmatiennes ; aussi ces pays ne 
sont-ils pas assez peuplés ; et la Pologne ne manque 
d^habitants que parceque le peuple y est encore 
esclave. 

Dans quel état florissant serait donc l'EurOpt 
. sans les guerres continuelles qui la troublent pour 
de très légers intérêts , et souvent pour de petits 
caprices? Quel degré de perfection n'aurait pas reçu 
la culture de& terres, et combien les arts qui manu- 
facturent ces productions n'aura ient-ils pas répandu 
encore plus de secours et d'aisance d^as la vie ci- 
TÎle ) si' on n'avait pas enterré dans les cloîtres ce 



196 RÉSUMÉ DE CETTE HISTOIRE, 
nombre étonnant d'hommes et de femmes inntilcs ! 
Une humanité nonvelle, qa'on a introduite dans le 
ft^au de la guerre , et qui en adoucit les horreurs , a 
contribué encore à sauver les peuples de la destruc- 
tion qui semble les menacer à chaqOlè instant. C'est 
. un mal ,. à lu vérité très déplorable , que cette mul- 
titude de soldats eutreteuus continuellement par 
tons les princes ; mais aussi , comme on j*a déjà 
remarqué^ ce mal produit un bien : les peuples ne 
se mêlent point de la guerre que font leurs maîtres ; 
les citoyens des yilles assiégées passent &ouyent 
d'une domination à une autre sans qu'il en ait coûté 
la vie à un seul habitant; ils sont seulement le prijç 
> de celui qui a eu le plus de soldats, de canons y et 
d'argent. 

Les guerres civiles ont très long-temps désola 
rAllemagne , TAngleterrc , la France ;' mais ces mal- 
heurs ont été bientôt réparés ; et Tétat florissant de 
ces pays prouve que T industrie des hommes a été 
beaucoup plus loin encore que leur fureur. Il n'en 
est pas ainsi de la Perse , par exemple , qui depuis 
quarante ans est en proie aux dévastations ; mais si 
elle se réunit sous u^ prince sage , Elle reprendra sa 
consistance en moins de temps qu'elle ne l'a perdue. 

Quand une nation connaît les arts , quand elle 
n'^ust point subjuguée et transportée par Ifs étran- 
gers , elle son aisément de sta ruines, et se rétablit 
toujours. 
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ET SUR I.BS PXIirCTPÀUX FAITS DE L^RTSTOIKE 
BIPUIS CHARLEMAGirt J17SQU-À LA MORT DE LOUIS XIII. 



CREMIERE REMARQUE. 

Conunent et pourquoi ou entreprit cet Essai. Recherchés 
sur quelques nations. 

X LusiEURs persoiioes savent que TEssai sur Tbis- 
toire générale des nuears, etc. fat entrepris, vers 
l'an 17 40 9 pour réconcilier a^^c les sciences de 
l'histoire nn daine.Ul astre (i) qni |}ossédait presfiue 
tontes le^ autres. GîUe femme philosophe était re- 
Jbntée de deax choses dans la plupart de nos com- 
pilations historiques, les détails ennuyeux, et les 
mensonges révoltants: elle ne pouvait surmonter le 
dégoût que lui inspiraient I«b premiers temps de 



(i) Madame la marquist du Châtelet. 
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nos monarchies modernes avant et après Charle- 

magne ; tout lui paraissait petit et sauvage. ' 

Elle avait voala lire Thistoire de France , d* Al- 
lemagne , d'Espagne , d'Italie, et s'en était dégoûtée ; 
elle n'avait trouvé qu'un chaos, un entassement de 
faits inutiles, la plupart faux et mal digérés : ce sont , 
comme on l'a dit ailleurs, des actions barbares son» 
des noms barbares, des romans insipide» rapportés 
par Grégoire de Tours; nulle connaissance des 
moeurs, ni du gouvernement, ni des lois, ni des 
opinions : ce qui n'est pas bien extraordinaire dans 
nn temps oii il n'y avait d'opinions que les légendes 
des moines, et de lois que celles dn briganda^^e; 
telle est l'histoire de Clovis et de ses successeurs* 

Quelle connaissance certaine et utile pent-oa 
tirer des aventures imputées ù Caribert,à Chilpe- 
rie , et à Clotaire? Il ne reste de ces teinps misérables 
que des couvents fondés par des superstitieux , qui 
croyaient racheter leurs crimes en dotant l'oisiveté. 

Kien ne la révoltait plus que la puérilité de qnet 
ques écrivains qui pensent orner ces siècles de bar- 
barie , et qui donnent le portrait d'Agilulphe et d^ 
Grifon comme s*ils avaient Scipion et César à pein- 
dre. Elle ne put souffrir dans Daniel ce.s récits 
continuels de batailles, tandis qu'elle oticrcbait 
riiistoire des états-généraux, des parlements, des 
lois municipales, de la chevalerie, de tous nos 
usages , et sur-tout de la société , autrefois sau vac^c ,' 
et aujourd'hui civilisée. Elle cherchait dans Danit:i 
l'histoire du grand Henri IV, et elle y trouvait c;'ile_ 
dn jésuite Coton; elle voyaLt dans cet écrlysln !q^ 
jpero de saint Louis attaqué d'une u^uiadis cxort;.*;! j , 
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fcs eonrtisaaft lui proposant une jeune fille comine 
nnegnérisoa infaillible^ et ce prince moarant.mar- 
tyr de sa chasteté. Ce conte , tant de fois répété , 
rapporté long-temp» auparavant de tant de princes^ 
démenti par la mçdecine et par la raisofi, était 
gravé dans Danie] au-devant de la vie de Louis VIII. 

Elle ne pouvait comprendre «comment un histo- 
rien qui a du sens pouvait dire, après tant d*iautre» 
mal instruits, que les mamelncs voulurent choisir 
en Egypte pour leur roi saint Louis , prince chré- 
tien , leur ennemi , Tennemi do leur religion , leur 
prisonnier, qui jie connaissait ni leur langue ni 
leurs mœurs. On lui disait qu» ce fait est dans 
Joinville ; mais il n'y est rapporté que comme un 
Bruit populaire, et elle ne pouvait savoir que nous 
iL*avons pas la véritable histoire de .Toinville ( i). 

La fable du Vieux de la montagne , qui dépéchait 
deux, dévots du mont Liban pour aller vite assassi- 
ner saint Louis dans Paris, et qui le lendemain, sur 
le bruit de ses vertus, en faisait partir deux autres 
pour arrêter la pieuse entreprise des deux premiers, 
lui paraissait fort au 'dessous des Mille et une 
^uits. 

Enfin, quand elle voyait que Daniel, après tous 
les utres chroniqueurs, donnait pour raison de 
la défaite de Crée! que les cordes de nos arbalètes 
avaient été mouillées par la pluie pendant la ba-» 
taille, sans songer que les arbalètes anglaises de- 
vaient être mouillées aussi ; quand elle lisait que le 

• ■ ■ 1 — m - ■ -^^.^^» 

^i) On en a retrouvé depuis, en 174^? un manuscrit 
qni, par le stfla et les caractères y paraît du sieole d* 
i^oinville ;. il a été imprimé àrimpriinerle royale. 
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roi Edouard III accordait la paix parceqn'nn orage 
Favait épouvanté , et qae la plaie décidait ainsi de 
la paix et de la guerre , elle jetait le livre. 

Elle demandait si toat ce qu'on disait du pro« 
phete Mahomet et du conquérant Mahomet II était 
vrai; et lorsqu'on lui apprenait que nous imputions 
à Mahomet II d'avoir éventré quatorze de ms pages 
(comme si Mahomet II avait eu des pages) pour 
savoir qui d'eux avait mangé un de ses melons , elle 
concevait le plus profoxid et le plus juste mépris 
pour nos histoires. 

On lui fit lire un précis des observances reli- 
gieuses des musulmans : elle fut étonnée de l'ansté- 
t rite de cette religion ,~ de ce carêqae presque intolé- 
rable, de cette circoncision quelquefois mortelle, 
de cette obligation rigoureuse de prier cinq fois 
par jour, du commandement absolu de l'aumô- 
ne, de l'abstinence du vin et du jeu; et en même , 
temps elle fut indignée de la lâcheté imbécîlle avec 
laquelle les Grecs vaincus , et nos historiens , leurs 
imitateurs, ont accusé Mahomet d'avoir établi une 
religion toute sensuelle, par la seule raison qu'il a 
réduit à quatre femmes le nombre indéterminé, 
permis dans toute l'Asie, et sur-tout dans la loi ja*» 
daïque. ^ 

Le peu qu'elle avait parcouru de l'histoire d'Es- 
|)agne et d'Italie lui paraissait encore plus dégo^- 
ti^Tit. Elle cherchait une histoire qui parlât à la rai- 
son ; elle voulait la peinture des mœurs , les origines 
de tant de coutumes, de 16is9''de préjugés qui se 
combattent; coramekit tant de peuples ont passé 
tmir-à-tour de la politesse à la barbarie , quels arts 



SUR LES MOEURS, aoi 

•e «ont perdus , (^néh se soat conservés , quels autres 
sont nés dans les secousses de tant de réyolufions» 
Ces ohjets étaient dignes de sou esprit. 

Elle lut enfin le DiseoCirs de Tillustre Rossnetsur 
rhistotre universelle : son esprit fut frappé de IVlo- 
quence avec laquelle cet écrivain célèbre peint les 
Egyptiens , les GrecA,et les Romains ; elle voulut sa- 
voir s'il y avait autant de vérité que de génie dans 
cette peinture ; elle fut bien surprise quand elle vit 
que les Egyptiens, tant vantes pour, leurs lois, leurS^ 
connais$anj?es , et leurs pyramides , n'avaient pres- 
que jamais été qu'un peuple esclave, superstitieux^ 
et in^norant , dont tout le mérite ^vait consisté à 
élever des rangs inutiles de pierres les unes sur les . 
autres par l'ordre de leurs tyraos ; qu'en bâtissant 
leurs palais superbes ils n'avaient jamais su seule- 
ment former Une voûte ; qu ils ignoraient la coupe 
des pierres ; que toute ^euç architecture consistait 
à poser de longues pierres plates sur des piliers sans»- 
proportion; que TanciMine Egypte n'a jamais eu 
une statue tolérable que de la main des Grecs ; ^ue 
ni les Grecs, ni les Romains n*out jamais daigné - 
traduire un seul livre des Egyptiens ; que les élé- 
laents de géométrie, composés dans Alexandrie, le 
furent par un Grec, etc. etc^ Cette dame philosophe 
n*apperçnt dans les lois de l'Egypte que celles d'nu ^ 
psuple très borné : elle sut que depuis Alexandre 
cette nation fut toujours" subjuguée par quiconque 
voulut la soumettre; elle admira le pinceau de 
Bossuet , et trouva son tableau très infidèle. 

On a encore les remarques qu'elle mit aux mar- 
ges fie ce livre. On trouve à la page 34i ces propres 
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mots : « Pourquoi Tantear dit-il que Rome engloutit 
R tousses empires de VnnÎYers ? La Russie seule est 
« plus grande que tout l'empire romain. » 

Elle se plaignit qu*uu homme si éloquent ombli^t 
en effet Tunir^rs dans une histoire universelle , «t 
ne parlât que dé trois on quatre nations qui sont au- 
jourdhliui disparues de la terre. 

Ce qui la choqua le plu^ , ce fut de voir que ceâ 
trois ou quatre nations puissantes sont sacrifiées 
dans ce livre au petit peuple juif, qui occupe les 
trois quarts de Touvrage. On yoit en marge à la fin 
du discours sur les Juifs cette note de sa main : « On 
« peut parler beaucoup de ce peuple en théologie , 
« mais il mérite peu de place dans l'histoire. » 

En effet , quelle attention peut s'attirer par elle- 
même une nation faible et barbare qui ne posséda 
jamais un pays comparable à une de nos provinces, 
qui ne fut célèbre ni par le commerce , ni p ^ les 
arts , qui fut presque toujours séditieuse et esclave , 
jusqu'à ce qu'en&n les Romains la dispersèrent ^ 
comme depuis les vainqueurs mahométans disper- 
sèrent les Parsis, peuple si supérieur aux .Tnifs,' 
long-tempsleur souverain ^ et d'une antiquité beau- 
coup plus grande ? 

Il semblait sur-tout fort étrange que les mahomé- 
tans , qui ont changé la face de l'Asie ^ de l'Afrique , 
et de la plas belle partie de l'Europe , fussent ou- 
bliés dans l'histoire du monde. L'Inde , dont notre 
luxe a un si grand besoin , et on tant de nations 
puissantes de l'Europe se sont établies ^ ne devait 
pas' être passée sous silence* 

Bnfin cette dame , d'un esprit si solide et si éclai- 
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ré, ne pouTait pas souffrir qa^on s'étendit sur les 
habitants obscars de la Palestine , et qu'on ne <Ut 
pas nn mot du^ yaste empire de la Chine , le plus an- 
cien dn monde entier, et le mieux policé , sans doute, 
puisqu'il a été le plus durable. Elle desirait un sup- 
plément à cet ouvrage, lequel finit à Charlemagne ; 
et on entreprit cette étude pour s'instruire avec elle. 



!!• REMARQUE. 

Grand objet de rhistoire depuis Charlemagne. 

Xj' objet était l'histoire de l'esprit humain , et non 
pas le détail des faits presque toujours défigurés : il 
ne s*agissait pas de rechercher, par exemple, (ïe 
quelle famille était le seigueur de l'uiset, ou le 
seigneur de Mont-Ihéri , qoi firent la gnerre à des 
rois de France ; mais de voir par qnels degrés on est 
parvenu de la rusticité barbare de ces temps ù lav 
politesse du nôtre. 

On remarqua d'abonl que depuis Charlemagne , 
dans la partie catholique Je notre Europe chré- 
tienne , la guerre de l'empire et du sacerdoce fut , 
jusque nos derniers temps , le principe de toutes 
les révolutions * c^est là le iîl qui conduit dans le 
labyrinthe de l'histoire moderne. 

Les rois d'Allemagne ,.u'epùis Othon I , pensereôt 
avoir un droit incontestable sur tous les états possé- 
dés par les empereurs romains, et ils regardèrent 
tous Ua autres s ouy«raias comm« les usurpateurs de 
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^ lears provii^ces : avec cette prétention et des armées 
Temperevr pouvait à peine conserver une partie de ' 
' la Lombaruie ; et un simple prêtre , qui à peine ob- 
tient dans Rome les droits régaliens, dépourvu de 
soldats et d'argent, n'ayant pour armes que Topi- 
niôn, s'élève an-dessus des «mpereurs , les force à 
lui baiser les pieds, 1^ dépose, les établit. Enfin , 
du royaume de Minorque au royaume de France, 
il n'est aucune souveraineté dans l'Europe catho- 
( lique dont leâ papes n'aient disposé, ou réellement 
par des séditions, ou en idée par de simples bulles. 
Tel est le système d'une très grande partie de l'Eu- 
rope jusqu'au règne de Henri IV, roi de France. 

C'est donc l'bistoire de Topiniou' qu'il fallat 
écrire ? et par-là ce chaos d'événements, de factions , 
de révolutions , et de crimes , devenait digne d'étrs 
présenté aux regards des sa«C8. 

C'est cette opinion qui enfanta le^ funestes croi- 
sades ( es chrétiens contre des mahométans et contre 
• -des chrétiens mc^'me. Il est clair que les pontifes de 
Rome ne suscitèrent ces croisades que pour leur in- 
térrt. Si elles avaient rénsiii, l'église grecque leur 
eut été asiiervie. Ils commencèrent paT donner à an 
cardinal le royaume de Jérusalem conquis par ttn 
héros. Ils auraient conféré toutes les principautés et 
tous les bénéfices de l'Asie mineure et de l'Afrique ; 
et Rome eut plus fait par la religion qu'elle ne fit ' 
autrefois par les vertus des Scipion et des Pani 
Emile. 
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IIP REMARQUE. 

Xi^bistoife de Tesprit humain manquait. 

vJîT voit dans l'histoire ainsi conçue les errcijrs 
et les préjugés se succéder touî:-à-tour, et chasser la 
Terité et k raison. On voit les habiles et les heureux 
enchaîner lès imbécilles , et écraser les infortunés ; 
et encore ces habiles et ces heureux sont eux-mêmes 
les jouets -de la fortune ainsi que les esclaves qu'ils 
gouvernent. Ëxifin les hommes s'éclairent un peu 
par ce tableau de leurs malheurs et de leurs sottises. 
liCS Sociétés parviennent avec le temps à rectifier 
leurs idées ; les houunes apprennent à penser. 

On a donc bien moins songé à recueillir une mul- 
titude énorme de faits , qui s'effacent tous -les uns 
par les autres , qu'à rassembler les principaux et les 
plus avérés qui puissent servir à guider le lecteur, 
et à«le faire juger par lui-même de l'extinction , de 
. la renaissance , et des progr^ès de l'esprit humain , à 
lui faire reconnaître les peuples par les usages 
mêmes de «es peuples. 

Cette méthode , la seule , ce me semble , qui puisse 
convenir à une histoire générale , a été aussitôt 
adoptée par le philosophe qui écrit l'histoire^ parti- 
culière -d'Angleterre. M; l'abbé Véli et son savant 
continuateur en ont usé ainsi dans leur Histoire de 
France; en quoi ils sont, malgré leurs fautes, très 
supérieurs à Méserai et à Daniel. .^- 
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^ IV REMARQUE. 

Des usages méprisables ne supposent pts foujours uiw 

nation méprisable. 



XI. y a .de^ cas oà il ne faut pas juger dVne luition 
par les usages et par les superstitions populaires. Je 
j suppose que Oésae^^ après aroir conquis l'EgypM , 
Toulant'faire fleurir le commerce dans l'empire ro- 
main, eut euToyé nite ambassade à la Cbine par 1« 
port d'Arsinoë , par la mer Rouge , et par l'ooéan 
Indien. L'empereur! venti , premier du nom , régnait 
alors ; les annales de la Chine nous le représentent 
comme un prince très sage et très savant. Après 
aroir reçu les ambassadeurs de César avec tonte la 
politesse chinoise , il sHnYorme secrètement par ses 
interprètes des usages, des sciences , et delà reli- 
gion de ce peuple romain , aussi célebf e dans l'oc- 
cident que le peuple chinois l'est dans l'orient : il 
apprend d'abord que les pontifes de ce penple ont 
réglé leurs années d'une manière si absurde, que le 
soleil est déjà entré dans'les signes célestes du prin- 
temps lorsque les Romains céWbrent les premières 
fêtes de l'hiver. 

Il apprend que cette nation enti'etient à grands 
frais un collège de prt très ^ni savent au jtute )• 
temps où il faut s'embarquer ^ et où l'on doit don- 
ner bataille , pat l'inspection du foie d'un bœuf, ou 
par la manière dont les poulets mangent de l'orge. 
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Cette science sacrée fut apportée autrefois au:^ B.o* 
mains par un petil^ dieu> nommé Tagès , qui sortit 
■de terne en Toscane. ' - 

.Ceé peuples adorent un Dieu suprême et unique , 
qa*il5 appellent toujours Dieu très grand et très 
bon 9 cependant ils ont bâti un temple à une courti- 
sanne nommée Flora , et les bonnes femmes de Rome 
ont presque tontes 6bez elles de petits dieux pénates 
hauts de quatre ou cinq pouces ; une de ces petites 
divinités est la déesse des tétons, l'autre celle des 
fesses ; il y a un pénate qu*on appelle le dieu pet, 
L*en)perenr se met à ri<re : les tribunaux de TTanquin 
pensent d'abord avec lui que les ambassadeurs ro- 
maifis sont de^ fous , ou des imposteurs , qui ont 
pria le titre d'envoyés de la république romaine : 
mais comme l'empereur est aussi juste que poli, il 
a des conversations particulières avec les ambassa- 
deurs ; il apprend que les pontifes romains ont été 
très ignorants, mais que César réforme actuellement 
le calendrier ; on lui avoue que le collège des angn- 
rea a été établi dans les premiers temps de la bar- 
barie 9 qu*on a laissé subsister une institution ridi- 
cule, devenue cbere à un peuple long- temps grossier ; 
que tous lea honnêtes gens se moquent des augures ; 
que César ne les a jamais consultéa ; qu'au rapport 
d*nn très grand homme , nommé Caton, jamais un 
augure u'alpu parler à son camarade sans rire ; et 
qu'enfin (Jicéron , le plus grand orateur et le meil- 
leur philosophe de Rome , vient de faire contre les 
augures nn petit ouvrage intitulé , de la Divina- 
tion , dans lequel il livre à un ridicule éternel tous 
Ua auspices I toutes les prédictions, et (dus les sor- 
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tileges dont la terre éist infataée. L*emp^ètir delà 
Chine a la caritisîté de lire ce livre de Cîeéron ; ae» 
interprètes le traduisent ; il admire le livre et la ré- 
pnbliqne romaine. 



¥• REMARQUE. 

En quel cas les usages loflaent sur Tesprit des nations, 

JL L y a d^antres cas où les sn^tstitions, les préjn* 
gés populaires influent tellement sur toute une na- 
tion ;, que leur conduite est nécessairement «l»kiipde 
et leurs mœurs atroces tant que ces opinions do- 
minent. 

Un brame philosophe arrive de l'Inde eti Europe ; 
il apprend qp.*ïl y a un pontife en Italie qui a cinq 
à six cent mille hommvs de troupes réglées , répan- 
dues chez quatre ou cinq peuple^ puiss^mts. De ces 
troupes , les unes vont chaussées , les autres nn* 
jaMbes ; celles-ci barbues , celles-là raséeK ; les nnes 
en capuchon , les antres eft bonnet^ toutes dévouées 
à ses ordres , toutes armées d^arguments et de mi- 
racles ; elles soutiennent tontes que cet Italien doit 
dis])oser de tous les royaumes. Son droit est fondé 
sur trois équivoques ; par conséquent ce droit est 
reconnu par une foule qui ne raisonne poin^ ,' et 
par quelques gens adroits qui raisonnent. 

La première équivoque , c'est qu'on a dk autrefois 
en Asie à nn pécheur, nommé Pierre, «Ta es 
« pierre , et anr cette pierre je fonderai moi» asseai^ 
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* blée , et ta seras pécheqr d*hommes ». La seconde , 
€*estqa*oii montre nne lettre attribnée à ce Pierre, 
dans laquelle il dit qa'il est à Babylone ; et on a 
conclu que Babylone signifiait Rome. La troisième ^ 
c*est qu'en Galilée on trouva autrefois deux cou- 
teaux pendus à un plancher : de U il a été démon- 
tré aux peuples que de ces deux couteaux il y en 
avilit un qui appartenait à l'homme reconnu pour le 
successeur de Pierre , et que Pierre ayant péché des 
l&ommes , son successeur devait avoir la terre en- 
tière 'dans se& filets. 

Notre Indien n*aura pas de peine à s'imaginer 
que les princes auront cru être de trop gros^ pois- 
sons pour se prendre dans les filets de cet homme , 
quelque respectable qu'il soit; il jugera que ses 
prétentions dqivent semer par-tout la discorde ; bt 
s'il apprend ensuite toutes les révoltes , les assassi- 
nats , les empoisonnements , les guerres , les sacca- 
gements que cette querelle a causés: Yoilà^ dira'» 
t-il , un arbre qui devait nécessairement produire 
de tels fruits. ' 

S'ilapprend encore que dans les derniers siècles 
il s'est joint à ces querelles une animosité violente 
de prêtre contre prêtre et de peuple contre peuple 
sur des matières de controverse absolument incom- 
préhensibles ; alors , quand il verra un duc de Guise , 
un prince d'Orange, deux rois de France assassi- 
nés, nn roi d'Angleterre mourant sur Téchafaud , 
•la France, l'Allemagne, l'Angleterre, l'Irlande 
niisselantes de sang, et quatre à cinq cent mille 
' hommes égorgés en différents temps au nom da 
Dieu, il fréjttira yo^ai^ il ne sera pas étonné. 

î8. 
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Lorsqu'il aura In ainsi Thistoire des ti^es, s*il 
Tient à des temps pi as donx et pins éclairés , on uii 
écrit qni iusnlte an bon seus prodnit pins de bro- 
chures que la Grèce et Rome ne nous ont laissé de 
liTr«a , et on je ne sais quels billets mettent toat en 
rumeur ; il croira lire l'histoire des singes : et dans 
tous ces différents cas il verra, éridem ment pour** 
quoi l'opinion n*a causé aucun trouble chez les na« 
tions de l'antiquité , et pourquoi elle en a produit 
de SI affreux et de s> ridicules cher presque tontes 
les nations modernes de l'Europe , et sur-tout chee 
une nation qni habite entr» les Alpes et le? Pyrénées. 

VI* REMARQUE. 

Bu pouvoir de ropinion. Examen de la perséréranee 
des mœurs chinoises. 

ToPiNiow a donc changé une grande partie de 
la terre : non seulement des empires ont disparu 
sans laisser de trace ; mais les religions ont été en- 
glouties dans ces vastes ruines. Le christianisme, qui 
est, comme on sait , la vérité inétne, ikiafis que nons 
considérons ici comme nne opinion quant à 86» 
effets, détruisit les religions grecque i, romaine , sy- 
rienne , égyptienne , dans le siècle de Th«odos«. 
'Dieu peiniit ensuite que l'opinion du niahométisiwe 
écrasât la vérité -chrétienne dans l'orient , dans 
l'Afrique, dans la Grecej qu'elle triotnphôt tin ju- 
daïsme , de l'antique religion des mages, et du sa- 
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béisme^ plus antique encoi^e ; qn^elle, allât dans Tlnde 
porter pn conp mortel a Brama , et qn elle s'arrêtât 
à peine au Gange. Dans notre Europe chrétienne 
Topinion a séparé de Rome l'empire de Russie , la 

^Snede , la Norwege , le Banemarck , l'Angleterre y 
les Provinces-unies , la moitié de l'Allemagne , le^ 
trois quarts du pays helvétique. 

^ Il y a sur la terre un exemple unique d'un vaste 
empire que la force a subjugué deux fois, mais quQ 
l'opinion n'a changé jamais ; c'est la Chine. 

Les Chinois avaient de temps immémorial 1^ 
même religiou , la même morale qu^aujourd'hui , 
tandis que les Goths , les Hernies les Vandales , les 
Francs , n'avaient guère d'autre morale que celle des 
brigands qui font quelques lois pour assurer leurf 
usurpations. 

On a prétendu , dans quelque coin 4e notre Eu- 
Topa , que le gouvernement chinois était athée :. et* 
qui sont cenx qui ont intenté cette étrange accusa- 
tion ? ce sont 6eux-là même qui ont tant condamné 
Bayle pour avoir dit qu'une société d'athées pour- 
rait subsister , qui ont tant écrit contre lui, qui ont 
tant crié que sa supposition était chimérique : ils •• 
"août donc contredits évidemment , ainsi que tous 
ceux qui écrivent avec un esprit de parti. Ils se 
trompaient en disant qu'une société d'athées ne pou- 
vait pas subsister , puisque les épicuriens, qui sub- 
sistèrent si long-temps , étaient une véritable société 
d'athées ; car ne point admettre de dieu \ et n'ad- 
mettre que des dieux inutiles qui ne punissent ni 
ne récoixvpensent , c^est précisément là même chosa 
pour les conséquence». 
8. 
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Ils né se trompaient pas moinb en reprochant 
Tathéisme an gouvernement chinois. L^antenr de 
TEssai snr ies mœnrs, 'etc. dit: «Il faut être aussi 
« inconsidérés que noi^s le sommes dans toutes nos 
«r disputes, ]^6ur avoir osé traiter d'athée un gonvér- 
« nement dont presque tons les édits parlent d'un 
* Etre suprême , père des peuples , récompensant etp> 
« punissant avec justice , qui a mis entre lui et 
« rhomme une correspondance de prières et de bieifi- 
« faits , de fautes et de châtiments. » 

Quelques journalistes ont affecté de douter de ces 
édits ) mais ils n ont qu'à lire le recueil des Lettres 
des missionnaires , ils n'ont qu a ouvrir le troisième 
tome de TH^^oire de la Chine ; ils n'ont qu'à lire à 
ia page 4 ^ cette inscription • « Au vrai principe de 
è tontes choses; il est sans commencement et sans, 
«t fin, il a produit tout , il gouverne tout , il est infi* 
« niment bon et infiniment juste , etc. » 

Mais , dit-on , les Chinois croient Dieu matériel : 
il serait bien plus pardonnable au peuple de la 
Chine de nous faire ce reproche , s'ils voyaient nos 
tableaux d'église dans lesquels nous peignons Dieci 
avec une grande barbe , comme Jupiter Olympien. 
Nous insultons tous les jours Içs nations étrangères , 
san^ songer combien nos usages peuvent leur pa- 
taitre extravagants ; nous osons nous moquer d'un 
peuple qui professait la religion et la morale la plus 
pure plus de deux mille ans avant que nous eus- 
sions commencé à sortir de notre état de sauvages, 
et dont les mœnrs et les coutumes n'ont souffert au- 
cune altération ) tandis que tout a changé parmi 
nous. I 

i 



SUR LES MOEURS. ai5 

VIP REMARQUE. 

Opinion , sujet de guerre en Europe* 

I * o P I w I o w n'a guère causé de guerres civiles que 
çliez les chrétiens : car le scj^isme des Osmanlis et 
des Persans n'a jamais été qu'une affaire de politique. 
Ces guerres intestines dé religion qui ont désolé 
nne grande partie de l'Europe, sont plus exécrables 
que les antres , parcequ'elles^sont nées du principe 
même qui devait prévenir toute guerre. 

II parait que depuis environ cinquante ans, la 
raison s'introduisant parmi nous par degrés , com- 
mence à détruire ce germe pestilentiel qui avait si 
long- temps infecté la terre : on méprise les disputes 
théologiques ; on laisse reposer le dogme, on n'an- 
nonce que la teorale. 

Il y a des opinions auxquelles on attache des 
signes publics, qui sont des étendards auxqnels les 
nations se^ rallient : le dogme alors est la trompette 
qni sonne la charge. Je véùere des statues , et tu les 
brise»; ta reçois deux espèces ,^t moi une ; tu n*ad- 
mets qne deux sacrements , et moi sept ; tu abats 
les signes de religion que j'élève : nous nous battrons 
infailliblement , et cette fureur durera jusqu'au 
temps on la raison viendra guérir nos esprits épuisés 
et lassés du fanatisme. Mais j'admets nne grâce ver- 
satile , et toi une grâce concomitante : la tienne est 
•fficace , à laquelle on peut résister ; la mienne suf- 



si4 REMARQUES DE L*£SSA.I 
fisante , qni ne suffît pas. Noos écrirons les uns 
contre les antres des livres enna-venx: et des lettrées 
de cacbet : nons tronblerons quelques familles ^ 
nous fatiguerons le gonverDenient ; mais nous ne 
pourrons exciter de guerres , et on filnira par se mo- 
quer de nous. 

L*opinion née des factiops change quand les fac- 
tions sont appaLsées : ainsi quand le lecteur en sera aa 
siècle de Louis XIY, il verra qu'alors on ne pensa ^ 
dans Paris rien de ce qu'on avait pensé du temps de la 
ligne et de la fronde. Mais il est ùécessaire de trans'* 
mettre le souvenir de ces égarements ^ comme les 
médecins decriventlapeste.de Marseille ^ qnoiqn elle 
soit guérie. Ceux qni diraient à un hislx>rien , n« 
parlez pas de nos extravagances passées , ressemble- 
raient aux enfants des pestiférés qni ne Tondraient 
pas qu'on dit que leurs pères ont eu le charbon. 

Les papiers publics , si multipliés dans rEorope | 
produisent quelquefois un grand bien ; iU effraient 
le crime, ils arrêtent la main prête à le commettre. 
Plus d*un potentat a craint quelquefois de faire une 
mauvaise action qui serait enregistrée sur-le-champ 
dans toutes les archives de l'esprit humain. 

On conte qu'un empereur chinois réprimanda un 
jour et menaça l'historien de l'empirer Quoi! dit- 
il, vous avez le front d'écrire jour par jour mes 
fautes ? — Tel est mon devoir, répondit le scribe dn 
tribunal de l'histoire, et ce devoir m'ordonne d'écrire 
sur-le-champ les plaintes et les menaces qi^e vous 
me faites. L' empereur rougit , se recueillit , et dit : 
£h bien ! allez, écrivez tout, et je tacherai de ne 
xien faire que la postérité puisse me reprocher. S'il 
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est vrai qQ*nn prince qai commandaità cent millions 
d'hommes ait ainsi respecté les dr£>its -de la vérité , 
que deviça faire la Sorbonne ? L'ordre des frères prê- 
cheurs aara-t-il droit de se plaindre ? Le sénat de 
Rome lai-méme anrait-il osé exiger qn^on trahit la 
Terîté en sa faveur ? 
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VIIÏ^ REMARQUE. 

De la poudre à canoa. 

lOMMs il j a des opinions qui ont absolnment 
changé la conduite des hommes , il y a des arts 
qui ont aussi tout changé dans le monde : tel est 
celai de la poudre inflammable. Il est sur que le 
héiiédictin Roger Bacon n'enseigna point ce secret 
tel que nous l'avons ; mais c'est un autre béné- 
dictin qui l'inventa vers le milieu du quatorzième 
siècle ; et c'est un jésuite qui apprit aux Chinois 
à fondre du canon au dix-septieme. Ce mot de ca- 
non , qui ne veut dire que tuyau , nons a , j« 
«fois, jetés long -temps dans l'erreur. On se ser- 
vait , dès l'année i338 , de longs tuyaux de îer qui 
lançaient de grosses flèches enflammées garnies de 
hitunie et de soufre dans les places assiégées; ces 
engins , diversifiés en mille façons , faisaient {\artir 
de l'artillerie : voilà pourquoi on a cru qu'au sieg« 
du château de Puisguillanme, en 1 338, et à d'autres, 
on s'était servi dc^ canons tels qu'on les fait aujour- 
d'.htti. II faut des canons de vingt -quatre livres 
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de balle pour battre de fortes marailles , et cf t« 
tainemeat oa n'en avait point alors. C'est uue 
erreur de croire que les Anglais firent joQ.er d£« 
pièces de canon à la bataille d^ Créci, en i346 : 
il n'en est aucan vestige dans les actes de la tour 
de Londres ; un tel fait n'eut pas été sans doute 
oublié. 

Ou parle , duns la nonyelle Histoire de France , 
d*un canon fondu , en 1 3o i , dans la ville d*Aiii- 
berg, lequel existe encore avec cette date. gravée 
sur sa culasse. Cette singularité surprenante m'a 
paru digne d'être approfondie. M. le comte d'Hola- 
stein de Bavière a été supplié de s'en informer; 
on a tout vérifie sur les lieux. : ce prétendu canon 
n'existe pas ; la ville d'Amberg n'eut de fortifications 
qu'en 1 326. Ce qui a donné lien à cette méprise est le 
tombeau d'un nommé Mergue Martin , mathémati- 
cien assez fameux pour son temps /et qui fondait des 
canons ^ns le haut Palatinat ; il a un canon sons seê 
pieds, avec deux écussous, l'un représentant nn 
griffon, et Tauti-e un petit canon monté sur un affût 
à deux roues ; son épitaphe porte qu'il mourut en 
X Soi; le chiffre i5oi est très bienfait, et je ne con- 
çois pas comment ou l'a pu prendre pour 1 3oi . Si 
ou approfondissait ainsi toutes les antiquités, on 
plutôt tous les contes antiques dont on nous berce , 
on trouverait plus d'une vieille erreur à rectifier. 
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IX* REMARQUE. 

De Mahomet. ' 

Xjs plus grand changement que l'opinion ait pro- 
dait sar notre globe fnt rétablissement de la reli- 
-gion de Mahomet. Ses musulmans, en moins d*un 
siècle , conquirent un empire plus vaste que lem- 
pire romain. Cette réyolution , si grande pour noytf, 
n*est à la vérité que comme un atome qui a change 
de place dans Timmensité des choses et dans le 
nombre innombrable de mondes qui remplissent 
Tespace ; mais c*est au moins un événement qu'on 
^ doit regarder comme une des roues de la machine 
de l'univers, et comme un effet nécessaire des lois 
éternelles et immuables : car peut*il arriver quelque 
chose qui n'ait été déterminé par le maître de toutes 
choses f^ Rien n'est que ce qui doit être. 

Comment peut-on imaginer qu'il j ait un ordre , 
et que tout ne soit pas la suite de cet ordre ? Com- 
ment l'éternel géomètre ayant fabriqué le monde, 
peut-il y avoir dans son ouvrage un seul point 
hors de la place assignée par cet artisan suprême ? 
On peut dire des mots contraires à cette vérité ; 
mais une opinion contraire c'est ce que personne 
ne pet^t avoir quand il réfléchit. 

Le comte de Roulainvilliers prétend que Dieu 
suscita Mahomet pour punir les, chrétiens d'orient 
«jni souillaient la terre de leurs querelles de teh^ 
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gion, qui poussaient le calte des images jus<p[i*4 
la pins honteuse idolâtrie , et qui adoraient réeU 
lement Marie ^ mère de Jeans , beaucoup plus i^n^ili 
n*atloraient le Saint -Es.) rit, qui n^ayait en effet 
aucun temple , quoiqu'il fut la troisième personne 
de la Trinité : mais si Dieu voulait punir les chré- 
tiens, il voulait donc punir aussi les parais, les 
sectateurs de Zoroastre, à qui Thistoire ne repro- 
che en aucun temps aucnn trouble civil excité par 
leur théologie? Dieu voulait donc punir aussi les 
sabéens ? c'est lui supposer des vues partiales et 
particulières. Il parait étrange d'imaginer que l'Etre 
éternel et immuable change ses décrets généraux , 
qu'il s'abaisse a de petits desseins, qu'il établisse 
le christianisme en orient et en Afrique pour le 
détruire , qu'il sacrifie, par une providence par- 
ticulière , la religion annoncée par son fils à une 
religion fausse. Ou il a changé ses lois , ce qui 
serait une inconstance inconcevable dans l'Etre- 
suprême $ ou l'abolition du christianisme dans ces 
climats était une suite infaillible des lois génè- 
'raies. 

Plusieurs autres savants hommes , et sar-tont 
M. Sale , auteur de )a meilleure traduction de l'ai- 
coran et des meilleurs commentaires, penchent vers 
l'opinion que MaUomet travailla en ef:et à la gloire 
de Dieu en détruisant le culte du soleil enlîerse,**t ce- 
lui des étoiles eu Arabie. Mais les mages n'adoraient 
point le soleil , ils le révéraient comme l'enibirine 
de la Divinité ; cela est hors de doute. On n'admit 
réellement les deux principes en Perse que du 
temps de Manès. Les mages n'avaient jamais adoré 
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«e qae nons appelons le mauvais priocipe ; ils lo 
regardaient précisément comme nous regardons le 
diable : c*est ce qui se voit expressémetlt dans le 
sadder , ancien commentaire du livre du Zeqrd, le 
pins ancien de tons les livres : et , à tont prendre , 
la religion de Zoroastre val;iit mieux que celle de 
Mahomet , qui lai-méme adopta plusieurs dogmes 
des Perses. 

A regard des Arabes, il est vrai qu'ils rendaient 
nn culte aux étoiles ; mais c'était certainement un 
culte subordonné à celui d'un Dieu snpréme , 
créateur , conservateur, vengeur, et rémunératear ; 
on le voit par leur ancienne formule: « O Dieu! 
«je me voue à ton service; je me voue à ton ser- 
■ vice , 6 Dieu I tu n'as de compagnons que ceux 
« dont tu es le maître absolu ; tu es le maître de 
« tout ce qui existe ». L'unité de Dieu fut de temps 
immémorial reconnue cbei i^^ Arabes, quoiqu'ils 
admissent, ainsi que les Perses et les CbaldéenSf 
nn ennemi du genre humain, qu'ils nommaient 
Satan: l'unité de Dieu et l'existence de ce Satan 
subordonné a Dieu sont le fondement du livre de 
Job, qui vivait certainement sur les connus de 
TArabie, et que plusieurs savants croient avec 
raison antérieur à Moïse d'environ sept généra- 
tions. 

Si les mahométans écrasèrent la religion des mft« 
^es et des Arabes , on ne voit pas quelle gloire 
en revint à Dieu. Les homn^es ont toujours été 
portés à croire Dieu glorieux, parceqn'ils le sont ; 
car, ainsi qu'on l'a déjà dit, ils ont fait Dieu a 
leur image; tous, excepté les sages, se sont re« 



lao REMARQUES DE L»ESSAI 
présenté Dieu comme an prince rempli d« yanîté , 
qni se sent blessé qaand on ne Tappelle pas votre 
altesse, et qn'on ne lai donne qae de V excellence, 
et qui se fâche qnand on fait la réyérence à d*aa- 
tres qn'à lai en sa présence. 

Le savant tradactear de Talcoran tombe tin 
pea dans le faible qae toat tradactear a poar son 
anteot; il ne 8*éloi^e pas de croire qae Mahomet 
fat an fanatiqae de bonne foi : « Il est aisé de con- 
« venir, dit-il, qa'il pat regarder comme ane œuvre 
«t méritoire d'arracher les hommes à l'idolâtrie et - 
« à la saperstitioa , et qae par degrés , et avec le ' 
« secoars d'aae imagination allamée , qai est le 
« partage des Arabes , il se crat en effet destiné à 
« réformer le monde. » 

Bien des gens ne croiront pas qa*il y ait ea beau- 
coap de bonne foi dans an homme qui dit avoir 
reçu les fenilles de son livre par Tange Gabriel, et 
qui prétend avoir été transporté de la Mecque à Je-' 
rnsalem en une nuit sur la jument J^orac: mais 
j avoue qu*il est possible qu'un homme, rempli 
d*enthousiasme et de grands desseins , ait imaginé ' 
en songe qu'il était transporté do la Mecque à Jéra* 
salem , et qu'il parlait aux anges ; de telles fantai- 
sies entrent dans la' composition de la nature hu- | 
maine. Le philosophe Gassen4i rapporte qu'il 
rendit la raison à un pauvre homme qui se cro^^t 
sorcier: et voici comme il s'y prit ; il lui persuada 
qu'il voulait être sprcier comme lui ; il lui de* 
manda de sa drogue , et feignit de s'en frotter ; ils 
passèrent la nuit dans la même chambra : le sorcier 
endormi s'agita et parla toute la nuit ; à son réveil 
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il embrassa Gassendi, et le félicita d'avoir été au 
aabbat ; il lui racontait tout ce que Gassendi et Ini 
avaient fait avec le bouc. Gassendi lui montrant 
alors la drogue à laquelle il n'avait pas touché, 
lui fit voir qu'il avait passé la nuit k lire et à 
écrire. Il parvint enlîn à tirer le sorcier de son il- 
Insion. 

Il est vraisemblable que Mahomet fut d'abord 
fanatique , ainsi que Cromwell le fut dans le com- 
mencement de la guerre civile : tous deux employè- 
rent leur esprit et leur courage à faire réussir leur 
fanatisme ; mais Mahomet fit des choses iniinîment 
plus grandes, parcequ'il vivait dans un temps et 
chez un peuple où l'on pouvait les faire. Ce fut cer- 
tainement un très grand homme , et qui forma de 
grands hommes. Il fallait qu'il fut martyr ou con« 
quér^nt, il n'y avait pas de milieu : il vainquit 
toujours, et toutes ses victoires furent remportées 
par le petit nombre sur le grand. Conquérant, lé- 
gislateur, monarque , et pontife, il jou^ le plus 
granil rôle qu'on puisse jouer sur la terre aux yeux 
du commun des hommes \ mais les sages lui préfé- 
reront toujours Conf ntzée , précisément parcequ'il 
ne fut rien de tout cela , et qu'il se contenta d'en-- 
seigner la morale la plus pure à une nation plus 
ancienne , plus nombreuse , et plus policée que la. 
nation arabe. 
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X-'REMARQUE. 

Be la grandeur temporelle de» califes et des papea. 

JL^OPiirioir et la guerre firent la grandenr des 
calîf^s ; ropiBÎon et Vhahileté firent la grandeur 
de» papes. Kons ne comparons point ici religion 
à religion , église à mosquée , éréque à mnphti , 
mais politique à politique, éyènemetits à événe- 
ments. 

Dans Tordre ordinaire des choses la guerre peut 
donner de grands états ; Thabileté n'en peut donner 
que de petits : ceux-ci durent plus long-temps ; la 
guerre, qui a fondé les autres, les détruit tôt oa 
tard. Ainsi les papes ont eu pesu-à-peu cent milles 
italiques de pays' en long et en large; et les^ca- ' 
lifes qui en avaient eu plus de douze cents lieues , 
les perdirent par les armes. Lès califes possé- 
daient l'Espagne, l'Afrique, l'Egypte, la Syrie, 
une partie de l'Asie mineure ,' et la Perse, au 
septième et au huitième siècle, quand les papes 
n'étaient que des évéques soumis il l'exarque de 
R.'ivenne. Le titre du pape alors était vicaire de 
Pierre , éi>éque de Rome ; il était élu par le peuple 
asemblé, comme Tétaient tous les autres évéques 
d'orient et d'occident. Le clergé romain demandait 
la confirmation de l'exarque en ces termes: « JN^oos 
<t vons supplions, vous, chargé du ministère impé- 
<i rtal , d'ordonncrja consécration de votre père et 
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« pasteur », Il écrivait an métropôKtain de Ravenne : 
« Saint-pere, noas sappHons votre béatitade d*ob- 
K tenir du sei^nenr exarqne Fordination de celai 
« que nous avons élu». Cest ce qn'on voit encore 
dans Tan den dinrnal romain. 

Il est donc constant qne le pape était bien loin 
d*avoir ancune prétention sur la souveraineté de 
Rome avant Cbarlemagne. Si Ton prétend qne 
Grégoire II secoua le joug de son em|;ereur, rési- 
dant à Constantinople , qu*était-il autre cbose qu'un 
rebelle ? 

Cbarlemagne étant devenu empereur romain , et 
ses successeurs ayant pris ce titre , il est encore 
évident que les papes n^étaient pas sous eux em- 
pereurs de Rome : h» Othon ne permirent certai- 
nement pas que l'évéijue fût souverain dans la ville 
qn^ils regardaient coiniiie la capitale de leur empire. 
Grégoire VII , en tenant l'empereur Henri IV pieds 
nus et en chemise dans son anticbajnbre, à Ca- 
nosse, n'osa jamais prendre ]e titre de souverain 
de Rome sons quelque dénomination que ce put 
rtre. ^ 
^ I:es princes normands , conquérants de Naples , 
en faisiieut hommage au pape ; mais aucun histo- 
rien n*a jamais produit aucun acte où l'on voie les 
rois de Naples faire cet hommage an pontife romain 
comme monarque romain : la première investiture 
donnée aux princes normands le fut par Tempereur 
Henri III, en 1047. 

La seconde investiture est d'un genre différent , 
et mérite la plus grande attention. Le pape Léon î\ , 
ayant fait une espèce dLe croisade contre ces princes. 
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fat battu et pris par eux : ib traitèrent lenr captif 
avec beaucoup d'huinauité, chose a»sez rare dans 
ces temps-là; et le pape Léon, en levant rexcom- 
manication qu'il avait lancée contre eux, leur ac- 
corda tout ce qu'ils avaient pris et tout ce qu'ils 
pourraient prendre en qu^ilité de fief héréditaire 
de saint Pierre , de sancto Petro liœreditatis 
feudo. 

A qui Charles d*Anjoa fit-il hommag^e-li^^e pour 
Naples et Sicile? fut-ce à la personne de Clément IV, 
souverain de Rome? non, ce fut à l'église romaine 
etanxpapescauoniqnemcnt éins,^ro resnoSidlias 
et aliis terris nobis ab ecclcsia romana conces- 
sis; pour nos royaumes- concédés par Téglise ro- 
maine. Cet hommage-lige était doue au fond ce qu'il 
était dans son origine , une oblaûon àsaiut Pierre, 
un acte de dévotion , dont il résulta des meurtres ^ 
des assassinats , et des empoisonnements. Le p9pe 
était alors si peu souverain de Rome , que la mon- 
naie y avait été frappée an nom de Charles d'Anton 
Ini-méiue, quand il était sénateur unique. On a en- 
core des écus de ce temjis avec cette 1-gende, Ka» 
rolus , senatus , popuiusqu^ romanus ; et snr le 
revers , Roma caput mundi. Il y a de pareilles 
monnaies frappées au nom des Colonnes et des 
XJrsins ; il y a aussi des monnaies au nom de» papes : 
mais jamais vous ne voyez sur ces pièces la souve- 
raineté du pape exprimée ; le mot domnus , dont 
on se servit très rarement, était un titre honori- 
fique , que jamais ancnn roi de France , d'Alle- 
magne, d'Espagne, d'Angleterre, n^employ a, &i 
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je ne ne trompe ; et on ne troaye ce mot ^domnus 
•or ancane monnaie des papes. 

Dans les sanglantes querelles de Frédéric Barbe- 
rousse arec le pape Alexandre III jamais cet Ale- 
xandre ne se dit unique souverain de Rome : il 
avait beaucoup de terres d*une mer à l'antre ; mais 
assurément il ne posisé Jait pas en propre la ville où 
Temperenr avait été sacré roi des Romains. 

Grégoire IX , en accusant l'empereur Frédéric II 
de préférer Mahomet à .lésns - Christ , le dépose à 
la vérité de l'empire , çelon l'usage aussi insolent 
qu'absurde de ces temps- lî ; mais il n'ose se mettre 
à sa place, il n'ose se dire prince temporel de 
Rome. 

Innocent IV dépose encore le même empereur 
dans le' concile de Lyon; mais il ne prend poinf 
Rome pour lui - même ; l'empire romain subsistait 
toujours , ou était censé subsister. Les papes n*o-' 
salent s'appeler rois des Romains, mais ils l'étaient 
autant qu'ils le pouvaient ; les empereurs étaient 
nommés , sacrés , reconnus rois des Romains , et ne 
l'étaient pas en effet. Qu'était donc Rome ? une ville' 
où l'évéqne avait un très grand crédit , on le peuple 
jouissait souvent de l'autorité municipale, et où 
l'empereur n'en avait aucune que lorsqu'il y venait 
à main armée , comme Alaric , ou Totila , ou Arnoud, 
on les Otbon. 

Les papes regardaient non seulement le royaume 
de Naples , mais ceux de Portugal , d' Arago^ , de 
Grenade , de Sardaigne , de Corse , de Hongrie , et 
car-tont d'Angleterre , comme fendataires , maU ils 
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ne s« dis;iiei>t ni n'étaient les maîtres de ce pays* Ce 
n était pas seulement Topi. « ion, I9. superstition qui 
soumet lait ces royaumes an siège de Aom^ , c'était 
lamJbiiion. Ûa prince dispuyiit une prorinct^; il nç 
man'iuait pas il'aC^nser SQn compétiteur d'être héré- 
tique on fauteur d hérétiques , ou d'avoir éponsé sa 
cousilif au cinquième degré , On d'avoir mangé gras 
le vendredi. On donnait de l'argent au pape , qai , 
en échange ) donnait la province par une hulie : cette 
bulle était rétendard auquel les peuples se ral-> 
liaient ; et le pape , qui ne possédait' pas un ponce 
déterre daps Rome , donnait des royaumes ailleurs. 

La même chose arriva aux califes dans. leur déca- 
dence qu'aux papes dans lenr élévation. Les sultans 
de 1 Asie et ùe l'Egypte , et du reste de l'Afrique , 
les rois des provinces espagnoles prirent des inves- 
titfires dçs califes qui ne possédaient plus rien. Tel 
a été le chaos où la terre fut long>temps plongée. 

Les évi^ques allemands , dans l'anarchie de l'em- 
pire , s'étaient déjà faits p/inces et^en prenaient le 
titre, quand les papes étaient bien mi>ins pi|iissants 
dans Rome qu'un évéqse de Wurtzhaurg en A1U< 
magne. Les papes avaient à Rome si pen de po^voir^ 
qn'iU furent obligés de se réfugier dans Avignon 
pendant soixante et dix ans. 

Martin Y, élu au concile de Constance , est, je 
crois , le premier qui soit représenté sur les mon- 
naies avec la triple couronne , inventée par Boni- 
face VIII. Les papes n'ont été réellement Ic^ maîtres 
de Ronie'que qnand ils ont eu le château Saint- 
Ange ; ce qui n'arriva qu'an quinzième siècle. 

Enfin ils ont régné, mais sans jamais se dire rois 
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de Rome ; et les emperears, qai ii*ont jama'is cess* 
^*en être rois , n*ont osé jamais y demeurer. Le 
inonde se gouverne par des contrai!îctions ; et voilà 
sans doute là plus frappante : elle Jure depuis Char- 
lemagne. 

Cbarles-Quint, roi de Rome, voulut bien la sacc*» 
gei; ; mais d'y demeurer seulement trois m^** » "* 
prétendy^ y fixer le siège de son empire, "î «*^ ^^ V^* 
ce prince victorieux n*osa point cû*^'«î>'^®'*"''** 

Comment donc accorder la souveraineté du pape 
avec celle du roi des Romjurts? c'«st un problême 
que le temps a résolu inseasiblrment. Il s'erable (iu« 
les empereurs e* les papes soient convenus tacite- 
ment que les uns régneraient en Ailemag le et se- 
raient rois de Rome de droit , tandis que les papes 
le seraient de fait : ce partage ne nous étonne plus 
^arcpque nous y sommes accoutumés ; mais il n'en 
est pas moins étrange. 

Ce qui nous .aît voir combien la destinée se jon» 
de l'univers , c'est que celui qui affermit la souve- 
raineté réelle des papes snr les fondements les plus 
solides, fut cet Alexandre \I , coi.p:ble de tant 
• a'borribles meurtres , commis par les mains de son 
incestueux Lis dans la Romagi»e , daus Imola , Forli , 
Faenza , Rimini , Ccsene , Fano , Bertinoro , Urbino , 
Camerino, et sur-tout dans Rome. Quel était le titre 
de cet borame ? celui de SerpiUur des serviteurs 
*' de Lieu; et quelle serait aujourd'hui dans Rome 
la prérogative de celui qui est intitulé roi des Ro- 
mains? il aurait ^honneur de tenir IVtrier du pape ^ 
et de servir de diacre à la grand'messe. 
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XI* REMARQUE. 

Des moines. 

^J^*oPxitKOH plus qae tonte antre chose a £ïit l<s 
moines; et cf^^tait nne opinion bien étrange que 
celle qui dépeupV l'Egypte pour peupler quelque 
temps des déserts. 

On a parlé des moines ions TEssai sur les mœurs y 
quoique cette partie du genre V^qmaiq. ait été omise 
dans toutes les histoires qu'on appelle profanes. 
'Après tout ils sont hommes , et même dans ce corps 
si étranger au monde il s*est trouvé de grands 
hommes. L'auteur a été beaucoup plus modéré en- 
vers eux que le célèbre évéque du Bellai , et que tous 
les auteurs qui ne sont pas du rite romain : il a 
parlé des jésuites avec impartialité ; car c'est ainsi 
qu'un historien doit parler de tout. 

Le bien public doit être préféré à toute société 
particulière , et l'état aux moines ; on le sait assex. 
La société humaine s'est apperçue depuis long-temp% 
combien ces familles éternelles, qui se perpétuent 
aux dépens de toutes les autres , nuisent à la po« 
pulation , à l'agriculture , aux arts nécessaires ; 
combien elles sont dangereuses dans des temps de 
■^ trouble. Il est certain qu'il est en Europe des pro- 
vinces qui regorgent de moines , et qui manquent 
d'ngi'iculteurs. 

Uu auteur de paradoxes a prétendu que les moinev 



i 
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•ont ntiles , en ce que lenrs terres , dit-il , sont ton* 
joars mietix cultivées que celles de la panyre no-'^ 
blesse : mais c'est précisément par cette raison que 
les moines font tort à l'état ; leurs maisons sont bâ- 
ties des débris des masures de la noblesse ruinée. Il 
est démontré que cent gentilshommes, ayant obacim 
une terre de deux mille liyres de revenu , rendraient 
plus de services an roi et 4 1^ nation qu'un abbé 
qui possède deux cent mille liyres de rente : l'exem- 
ple de Londres est frappant ; tel quartier de cette 
ville , babité autrefois par trente moines , l'est au- 
jourd'hui par trois cents familles. On manque quel- 
quefois d'agriculteurs , de soldats ^ de matelots , 
d'artisans ; ils sont dans les cloîtres , et ils y lan- 
guissent. 

La plupart sont des esclaves enchaînés sous un 
maître qu'ils se sont donné ; ils lui parlent à genoux, 
ils rappellent monseigneur: c'est la plus profonde 
humiliation devant le plus grand faste ; et encore 
dans cet abaissement ils tirent une vanité sacrete de 
la grandeur de leur despote. 

plusieurs religieux, il est vrai, détestent dans l'âge 
mur les chaînes dont ils se sont garrotés dans Tâgç 
on l'on ne devrait pas disposer de soi-même ; mais 
ils aiment leur institut , leur ordre ; et ces esclaves 
ont les yeux si fascinés que la plupai^ ne voudraient 
pas de la liberté si on la leur rendait : ce sont les 
compagnons d'Ulysse qui refusent de- reprendre la 
forme humaine. Ils se dédommagent de cet abrutis- 
sement en Italie , en , Espagne , en donnant inso- 
lemment leurs mains à baiser aux femmes ; leurs 
abbés sont princes en Allemagne : on voit^ des 

sssÀisuniiESMOEUKf. 8. ao 
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mnimes gr^md» officiers d'an prince nioi::e ; et som 
cloître est nae cour qui nourrit ranibition: E^ois 
que cet ouvrage a été rcrit tout est bien chai ige : 
les faommeA ont enfin ouvert les yenx. 

Les moioes dans leur institut sont hors dn pense 
* humain, et iU ont voulu -gouverner 1( genre hu- 

main. Séculiers et errants dans lenr origine, ils oit 
«té incorporés daus la hiérarchie de régiisegrrccfiM; 
mais ils ont été regardés comme les enuemis <!« la. 
hiéprchie latine. On a proposé daps tous les [tays 
catholiques Je diuiinner leur nombre , Ton nm. ja- 
mais pu y parvenir jusqu'à présent : «.«ans les pays 
protestants on a été forcé de les dctruire tous. 

On vient d'abolir les jésuites en France pour la 
seconde fois ( i }: ou leur reprochait des privilt^es 
qu'ils ne teunieut que de Home, et qui étaient in- 
compatibles avec les lois de l'état; mais tous les 
autres religieux ont à-peu-prcs les mêmes privi- 
lèges. Les jésuites ont été chassés dn Portugal par 
des raisons de politi fue , et à Toccasion de l'assassi- 
nat du roi : ils ont été détruits en France ponr avoir 
voulu dominer dans les belles4ettres , dans IVtat , 
«t dans IVgiise. C'est un avertissement pour tous les 
autres ordres religieux. Il en est un dont on envia 
les richesses , mais dont on respecte l'antiquitë et 
les travaux littéraires ; il eu est nue foule d'antres 
moins considérés. 

Tout le monde convient qu'au lien de ces retraites 
monastiques où Ton fait serment à Dieu de vivre aux 
dépens d'antrui, et d'jètre inutiles, il faut des asiles 
■ •■■ ■ I .... j . ■ I I ... I ■ . 

(i) Voyez le Précis du siecla de Louis XY. 
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I la vieillesse qni ne •peut plus travailler. Tout le 
monde voit que chaque professina a ses vieillards ^ 
ses invalides , que le nom d'li<^pital effraie , -et qui 
finiraient leurs jours sans rougir 'ans des comrou- 
naotés rasti ruées sous tfu antre nom ; tout le moii e 
le dit , et personne n'a encore essaré >Ie changer* dés 
monastères onéreux à l'état en as-les nécessaires. . 

Ce a*est pas ^ssnrémmt dans un esprit de censure ' 
qne rantfur de TEssai sur les mcenrs a été «n ce 
point Torgane de la voix publique ; il a insinué y 
avec tons les bons citoyens, qu'on doit augmenter 
le nombre des hommes utiles , et diminuer celui des 
inutiles. Le jeu >e homme qui a des talents ^ et qni 
les e' sevelit dans le cloître , fait tort an public et à 
Boi'tat'me. QuVnt-ce été si Corneille, Racine , Mo- 
lière , La Fontaine , et tant d'autres, avaient , tlans 
l'âge on Ton ne peut se connaUre , pris le parti de se 
faire tbéatias ou picpus .' . 

XII* REMARQUE. 

Des croisades. 

LjEê croisades ont été l'effet le plus mémorable de 
Popinion. On persuada à des princes o(.HîidentanX|, 
tona jaloux l'un de l'antre, qu'il faUait<aller au bout 
de la Syrie : un mauvais succès pouvait les laire tons 
exterminer ; et/s*ils réussissaient ils allaient s'exter- 
atiaer les nns les autres. 

De toutes ces croisades celle que saint Louis fit 
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en Egypte fut la plas mal conduite ; et celle qn^il 
fit en Afrique, la moins convenable : elle n*avait 
aucun rapport au premier objet, qui était 4*^1^^ 
s'einparer de Jérusalem , ville d'ailleurs absolu- 
ment indifférente aux: iatéréts de toutes les nations 
occidentales , ville dont elles pouvaient même dé- 
tourner leurs pas avec horreur, puisqu'on y avait 
fait mourir leur Dieu; ville dans laquelle ils ne 
pouvaient punir la race juive , coupable à leur« 
yeux de ce meurtre , puisque cette race n*y liabi- 
tait plus ; pays d'ailleurs dépeuplé et stérile , dans 
lequel on n'aurait pas même combattu les musul- 
mans, puisque les Tartares leur enlevaient alors ces 
contrées, ou du moins achevaient de les désoler 
par leurs incursions ;.pays enfin sur lequel les em- 
pereurs de Constantinople , dépouillés auparavant 
par les croisés mêmes , pouvaient seuls avoir quel-^ 
ques droits, et sur lequel les croisés n'avaient seule- 
ment pas l'apparence d'une prétention. 

On a inséré , dans la nouvelle Histoire de France 
par M. Tabbé Véli , un passage dans lequel on 
accuse l'auteur de l'Essai sur les mteurs d'avoir 
inventé que saint Louis entreprit la croisade contre 
Tunis pour seconder les vues ambitieuses et inté- 
ressées de son frère Charles d'Anjou , roi des deux 
Siciles. Il n'a point assurément inventé ce fait, 
qui est très précieux dans l'histoire de l'esprit 
humain ; ce fait se trouve dans toutes les anciennes 
chroniques d'Italie ; il est transcrit dans l'Histoire 
universelle de Delisl^, tome III ^ page 395; on le 
voit en propres mots dans Méxerai ^ sous l'année 
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'7^9 • «Qnaat ao «aiot roi, dit-il., il tottma son 
■ entreprise sor ie royaume de Tahis , par^ denx 

• motifs; Tan qn*il lui semblait que la coaqaête 
#de ce pays*ià hii • rayerait le eherain à celle de 

• rÉ^pte , sans laquelle il ne pontait garder la 
«Terre-sainte; l'antre. que son frère l'y portait ^ 
« à dessein de rendre ces cotes d'Afrique tribu* 

• faire» de son royaume de Sicile ^ comme elles 
« raraient été da temps de Roger , prince nor- 
« mand •*'. Rapta de Thoiras dit expr(>ssément la 
jBéme chose dans le ri^e de Henri lil , roi d*Aji-> 
gleterre. 

il nVst donc que trop rrai que la simplicité 
héroïque de Louis ie rendit la victime de l'ambi- 
tion de son frère ^ qui derait être de cette croisade ; 
ce fut même une des. raisons qui porta le barbare 
Cbarles d^Anjou à faire périr par la main du bonr^ 
vean Canradin^ héritier légitime des deux Siciles, 
le dnc d'Autriche son eoufin, et le prince Gorv- 
rail , un dt s fils de Temperenr Frédéric II : il crut 
qu'il t-tnit tle sa politique de se soniller d^ane ac- 
tion si honteuse, aiîn de n'être point inquiété dans 
la Sicile quand il irait piller TAfrique. Quels pré- 
paratifs pour un saint royale ! Mais en qaoi d' :il« 
leurs étaif.il si saint ? il n'était question que d'aller 
^gner des dépouilles et la peste sur les ruines de 
Garihage. 

Saint Louis partit sons ces funestes auspices , et 
aon frère n'arriva qu'après sa mort. Si le monarque 
4e France prétendait aller de Tunis eu Egypte, 
fette entreprise était beaucoup plus périlleuse que 

)o. 
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sa preiniere croisade , et ses troupes auraient përfi 
dans les déserts de Barca ansei aisément que sur 
les bords du Nil. 

L'auteur de T Essai sur les mœurs sait très bien 
que Guillaume de Nangis, qui écrivait rhistoire 
comme on Téerivait alors, prétend que le shérif , 
ou émir, ou bey, ou soldan de Tunis , arait grande 
enyie de se fgire cbrétien, et qu'il fit espérer au 
roi par plusieurs lettres sa conversion prochaine. 
Xe même Guillaume croit bonnement que saint 
Louis alla vîte mettre à feu et à sang les états de 
ce prince mahométan , pour l'attirer par cette dou- 
ceur à la religion chrétienne. Si c'est là une ma- 
nière sûre de convertir, on s'en rapporte à tout 
l4>cteur éclairé. Apparemment que la maxime co/z- 
trainS'les d' entrer. éxmt admise dans la politique 
coinme dans la théologie , et qu'on traitait les mo- 
solmans comme les Albigeois. On peut hardiïnent 
n'être pas de l'opinion de Guillaume ; non qu^on 
le regarde comme un historien infidèle , ihais com- 
me un esprit fort simple , qui , quarante ans aprè» 
la niort de saint Louis,' écrivait sans discernement 
ce qu'il avait entendu dire. Un souverain- de Tunia 
qui veut se faire catholique romain, un roi de 
France qui vient assiéger sa ville pour l'aider à 
entrer au giron de l'église, sont des èbntes qu'on 
peut^ mettre avec les fables du Vieux de la mon- 
tagne , et de la cocroiine d'Ëg^rpte présentée laa 
roi de France. Les entreprises de ces temps - là 
étaient romanesques ; mais il y avait plus de ro-^ 
manesque encore dans les historiens. Il faut con- 
venir que saint Louis aurait bien mieux fait de 
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gouverner en paix ses états , que d'aller ei^poser aa 
fer des Africains et à la peste sa fille , sa bru y 
M helle^soÊur, et sa niect) qui firent avec loi o^ 
fatal voyage. 

Qu'il soit permis de dire ici que TabbéyéU^ ' 
auquel on impute cet injuste reproche contre l'au-" 
teur de l*Essai sur les mœurs , Ta copié dans quel- 
ques endroits , et qu'il aurait pu le citer ; de mém». 
que le P. Barre , dans son Histoire d'Allemagne , a 
copié mot pour mot la valeur de cinquante pages 
de l'histoire de Charles XII : on est obligé d'en 
avertir , parceqtte , lorsque les historiens sont con- 
temporains, il est difficile au bout de quelque 
temps dé savoir qui est celui qui a pillé l'autre. 
Biais n'oublions pas combien le droit qu'on ré- 
clame est peu de chose. 



XIII» REMARQUE. 

De Pierre de Castille , dit le Cruel. 

ierre-IiE-Cruel se vengeait avec barbarie ; 
j'en^ tombe d'accord: mais je le vbis trahi, per- 
sécuté pas ses frères bâtards , par sa femme mc^me ; 
soutenu, à la vérité, par le Prince noir, le premier 
homme de' son temps, uiais' ayant nécessairement 
la France contre lui , puisqu'il .était protégé par 
l'Anglais; opprimé enfin par un ramas de. bri- 
gands , et assassiné par son frète bâtard ; car il 
fut tué étant désarmé; et ce Henri de Transta- 



a36 REM4RQUE^ DE L*ESSAI 

mare , «stassia et nsuq^atenr, a été respecté des 

historiens , paroeqti*il a été heoreux. 

A la bonne henre qne ce Piètre ait emporté an 
tombeau le nom de Crnel; mais qnel titre don«> 
neroÂs«oas an tyran qui fit périr Conradin et le 
dac d'Antriche snr l'écfaafand ? et comment nom* 
ner tant d'horribles attentats qui ont effrayé VEa-* 
ropc ? 

• j I 

t 

XIV REMARQUE. 

. De Charles de Na^turre , dit k Hlaurais. 

\Jv convient que Charles-le-Manyais , roi de Na- 
varre , comte d*£vreux , était très mauvais ; que 
don Pedre, roi de Castille, snrnomtti'é te Cruel) 
méritait ce titre. Mais voyons si dans ces temps 
de la belle chevalerie il y avait cl^ez les princes 
tant de donceur et de générosité. Le roi de France 
Jean , surnommé le Bon, commença son règne par 
faire tuer le comte d'Eu, son connétable. II donna 
l'épée de< connétable an prince d'Espagne don la 
Cerda, son favori, et l'investit des terres qui ap^ 
partenaicQt à àon beaû-frere Charles, roi de Na- 
varre. Cette injustice pônvùt-elle n'ctre pas vive- 
meut ressentie par nnpri&oe. du sang, souverain 
d'un beau royaume? On avait dépouillé son perc. 
des provinces de Champagtie et de Brie; on don- 
nait à un étranger 1* Angoumois , et d'autres terres, 
qui étaient la dot de sa femme, s«ur du roi de 
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France. La colère lui fait commettre un crime atroce ; 
il fait assassiner le connétable la Cerda ; et ce qni 
est encore triste , c'est qu'il obtient par ce mCnrtre 
la justice qa*on lui avait refusée. Le roi transige 
arec lui sur toutes ses prétentions. Mais que fait 
Jean-le-Bon Après cette réconciliation publique? il 
court à Rouen , où il tronre le roi de Navarre à 
table avec le dauphin et quatre chevaliers ; il fait 
saisir les chevaliers , on leuf tranche la tète sans 
forme de procès; on met en prison le roi de Na«- 
varre sur le siaiple prétexte qu'il a fait un traité 
avec les Anglais : mais , comme roi de Navarre ^^ 
ik'était-il pas en droit de faire ce prétendu traité? 
Et si , en qualité de comte dlEvreux et de prince 
dn 4img , il ne pouvait sans félonie négocier à 
rinsa du suzerain , qu'on me montre le grand 
Tassai de la couronne qui n'a jamais fait de traités 
particuliers- avec les puissances voisines. En quoi 
donc Gharles-le-Manvais est-il jusqu'à présent plus 
mauvais que bien d'autres ? Plut à Dieu que ce 
titre n'eut convenu qu'à lui ! 
^ On prétend qu'il a empoisonné Charles V: où 
en est la preuve? Qu'il est aisé de supposer de 
nouveaux crimes à ceux qui sont chargés de la 
haine d'un parti ! Il avait, dit*on, engagé ^n mé- 
decin juif de l'isle de Chypre à venir empoisonner 
le roi de France: on voit ti:op fréquemment dans 
nos histoires des rois empoisonnés par des méde* 
cins juifs; mais une constitution valétudinaire est 
plus dangereuse encore que les médedns. 
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XV REMARQUE. 

Des ^erelles de religion. 

yjv 9 vu qiie depuis 1« pape Grégoire VIII jusqa^i 
Temperear CbarUs-Quint les qtiereUes de l'einpir«% 
el du sacerdoce ont boaleversé l'on et l'autre. 
Depuis Qiarles-Qaint jusqtt'à la yaix de Westphalie 
les querelles théo|ogiqnes ont fait couler le sang 
en Allemagne ; le mèiue fléau a désolé TAngleterra 
depuis HentiYIÏI jusqu'au temps du roi Guillaume, 
ouvU liberté de coinscience fut pleinement établie» 

La France a éprouvé des malheurs ^ sM se p^ut , 
encore plus grands depuis François II jnsqu^à la 
mort de Henri lY; et cette mort, toqJAurs sen- 
sible aux cœurs bien faits, a été le fruit de ces 
querelles : il est triste qu^un si bon arltre ait pro* 
duit de si détestables fruits. 

On a souvent agité si l'empereur Henri IV devait 
secouer le joug de la papauté ^ au- liea de rester 
pieds nus dans l'anticbambre de Grégoire Y II ; si 
Charles-Quint^ après avoir pris et saccagé Rome , 
devait régner dans Rome, et se faire.protestant; et 
si Henri lY, roi de France, pouvait se dispenser 
de faire abjuration. De bons esprits â' surent qn'My* 
cnne de ces trois chose» n'était possible. .^ 

L'empereur Henri lY avait un trop violent parti 
contre lui, et n'était pas un homme d'un asses 
grand génie pour faire une révolation. Qiarlec- 
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Quint Fêtait ;' mais il n'aarait rien gagné à renoncer 
à la religion catholique. Poar le roi de France, 
Henri^le-Grani , il est vraisemblable qn'il ne pon- 
^vait prendre d antre parti qne eelni qn'il embrassa, 
qnelqne huiuiliation qai y fût attachée : la reine 
Elisabeth, qui Ini en fit des reproches si amers, 
pouvait bien lui donner des seconr« pour disputer 
le terrain de province en province , mais non pas 
pour conquérir le ro3raume de France. Il avait contre 
lui les trois quarts du pays, Philippe II, et les papes ; 
il fallut plier : la facilité de son caractère se joignit 
à lu nécessité où il était réduit. Un Charles XII, 
nn Gustave-Adolphe eussent été inflexibles ; mais 
ces héros étaieut plus soldats que politiques, et 
Henri IV avec ses faiblesses était aussi politique 
que solilat. I) paraissait impossible qu*il fût roi de 
France s il ne se rangeait à la communion de Home ; 
de même qu^^on ne pourrait aujourd'hèi être roi de 
Suéde ou d'Au;)];eterre si Ton u*était pas d'une 
communion opposée à Rome. Henri IV fut assas- 
siné malgré son abjuration, comme Henri III malgré 
;ies processions : tant la politique est impuissante 
contre le fanatisme ! 

La seule arme contre ce monstre c'est la raison ; 
la seule manière d'empêcher les hommes d'être 
absurdes et méchants, c'est de les éclairer : pour 
rendre le faoatisme exécrable il ne faut que le pein- 
dre. Il n'y a que des ennemis du genre humain qui 
puissent dire : « Yous éclairez trop les hommes , 
« vous écrivez trop l'histoire de leurs erreurs ». £t 
comment neuf- on corriger ces erreurs sans les 
montrer.^ Quoi ! vpus dites que les |:emps du jacobin 
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Jacques Clément ne reparaîtront pins? Je ràvais 
crn comme yons; .mais nons ayons m depuis les 
Malagrida et les Damiens. Et ceDamiens (i), an- 
quel personne ne s'attendait, qn'a-t-il réponda-à 
aon premier {a) interrogatoive ? ces propres mots : 
« Cest à cause de la religion » ; quVt-il déclaré à la 
question (3)? » Cest ce qnis j'entendais dire à tous 
«ces prêtres: j'ai cm faire une œnyre méritoire 
« pour le' ciel ». Il est évident q^e ce furent les bil- 
lets de confession qui produisirent ce parricide. 
Quels billets ! IVlais ces horreurs n'arrivent pas tous 
les ans? non, on n'a pas toujours commis un parri- 
cide par année ; mais qu'on me montre dans l'Iiia- 
toire , depuis Constantin , un seul mois où^ les dis- 
putes tbéologiques n'aient pas été funestes au 
monde. ^ 

\ 

XVP REMARQUE; 

I^ protestantisme, et de la guerre des Cévenes. - 

Ujlvs l'bistoire de l'esprit humain le protestan- 
tisme était un grand objet : on voit que c'est le 
pouvoir de l'opinion, soit vraie, soit fausse, soit 
sainte, soit réprouvée, qui a rempli la terre de car- 
nage pendant tant de siècles. Quelques protestanfa 

(i) Voyez le Précis du siècle de Louis XV. 
(a) Page 4 du J^rocss de Damiens, in-4^. 
(3}Page4o5. . 
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ont reproché à Tautcorde r£&sai sarcles mœurs de 
les Avoir souveat condamnés; et queL^aes catholi- 
ques ont chargé Tautear d'avoir moAtré trop de 
compassion pour les protes^nts. Ces peintes prou- 
vent qu'il « gardé ce juste milieu qui ne satisfait 
qae les esprits modérés,. 

Ilest très vrai que par-tout et dans tous les temps^ 
oh Ton a prêché une réforme, ceux qui la piéche- 
rent forent persécutés et livrés aux supplices. Oeux 
qui s'élevèrent en Europe contre l'église de Rome 
comptèrent autant de martyrs de leur opinion , 
que les chrétiens du second siècle en comptèrent de 
la )ear quand ils s'élevèrent contre le culte de Tem- 
pire romain. Les premiers chrétiens étaient de vrais 
martyrs; les premiers réformés étaient , dit-on, dç 
faux martyrs : à la bonne heure ; mais ils souffraient^ 
ils mouraient véritablement les uns et les autres ; 
ils étaient tous les victimes dp leur persuasion. Les 
juges qui les envoyèrent à la mort avaient la mcme 
jurisprudence ; ils condamnaient par le même prin- 
cipe; ils faisaient périr ceux qu'ils croyaient en- 
nemis des lois divines et humaines : tout est par- 
laitement égal dans cette conduite duplus foit contre 
le pins faible. Le sénat romain , le concile de Con- 
stance jugeaient de la même manière ; les çondam- 
oés marchaient an supplice avec la même intrépidité : 
Jean Hus et Jérôme de Prague en eurent antapt que 
saint Ignace et saint Polycarpe : il n*y a de diffé- 
rence entre eux que la cause; et il y a cette dif/é- 
renoe entre leurs juges, quo.les Romains n.*étaient 
pas obligés par leur reli àon^ épargfier^ceiix qui 
voulaient détruire leurs dieux, et (jue les chrétiens 
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étaient obligés par leur religion à ne pas persécuter ' 
inhamainement des chrétiens, leurs frères, qui 
adoraien^ le même Dieu. 

Si c*est la politique bien ou mal entendue qui a 
livré aux bourreaux les premiers chrétiens et les 
hérétiques d'entre les chrétiens , la chose est encore 
absolument égale de part et d* autre ; si c'est lesele, 
ce zèle est encore égal des deux côtés. Si Ton regarde 
comme très injustes les païens persécuteurs , on doit 
regarder aussi comme très injustes les chréti«nt 
t persécuteurs. Ces maximes sont vraies , et il a fallu 
les développer pour le bien des hommes. 

Il est constant que ceux qui se dirent réformés 
en France furent persécutés quarante ans avant qu*ils 
se révoltassent ; car ce ne fut qu'après le massacra 
de Yassi qu'ils prirent les armes. 

On doit aussi avouer que la guerre qu'une popir- 
lace sauvage fit vers les Gévenes , sous Louis XIV, 
fut le fruit de la persécution. Les camisards agirent 
•njbêtes féroces: mais on leur avait enlevé leurs 
femelles et leurs petits ; ils déchirèrent les chasseurs 
qui couraient après eux. 

Les deux partis ne conviennent pas deTorigine 
de ces horreurs : les uns disent que le meurtre de 
l'abbé du Chaila , chef des missions Bu Languedoc , 
fut commis pour reprendre une fille des mains de 
cet abbé; les autres, pour délivrer plusieurs en- 
fants qu'il avait enlevés à leurs parents afin de les 
instruire dans la foi catholique : ces deux causes 
peuvent avoir concouru, et l'on ne peut nier que 
la violence n'ait produit le soulèven^ent qui causa 
t^nt de crimes ^ ^t qui attira tant de supplices 
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Après la paix de Rysvick, Orange, on régnait en- 
core la religion protestante^appartenanl^ LonisXIV ^ 
plusieurs kabitants da Languedoc y allèrent chan- 
ter lenrs psanmes , et prier Dieu d^ns lenr jargon : 
à leor retour on e|i prit cent trente, hommes et 
femmes, qu'on attacha deux à deux sur le chemin; 
les plus robustes , au nombre de soixante et dix ^ 
furent envoyés aax g^eres. 

Bientôt après un prédicant , nommé M^rlié , fat 
pendu avec ses trois enfants, conyaincu d*avoir 
prêché sa religion , et d'avoir fait convoquer ras- 
semblée par ses fils. On fit feu sur plusieurs fa- 
milles qui allaient au prêche: on en tna dix-huit 
dans le diocèse d'Uzès ; et trois femmes grosses étant 
du nombre des morts , on les éventra pour tuer lenrs 
enfants dans lenrs entrailles^. Ces femmes grosses 
étaient dans lenr tort, elles avaient en ef'et dë&obéi 
aux nouveaux édits; mais, encore une fois <■ les pre- 
miers chrétiens ne désobéissaient41s pas aux édits 
des empereurs quand ils prêchaient? Il faut abso-. 
lument, on convenir que les. juges romains firent 
très bien de pendre les chrétiens , ou dire que les 
juges catholiques firent très mal (ie pendre les pro- 
testants; OAr et protestants et premiers chrétiens, 
étaient précisément dans les mêmes ternies : un ne 
peut trop le répéter, ils.. étaient également inno- 
eents ou 'également coupables. , 

^Eofin les chrétiens persécutés par Maximin égor- 
gèrent après sa mort son fils, âgé de dix-huit aps, 
sa fille, âgée de sept, et noyèrent sa veuve dans 
rOroi^te; les protestants, persécutés par l'abbé du 
Chail», It massacrèrent. Ce fut là l'origina de la 
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guerre horrible des Cévenes. H est même in^bs' 
sible qné la jnérolt^ n'ait pas commencé par la pér-' 
«écntion : il n*esf pas dan» la nâf nre homainé qne 
le peaplë se soulevé contre 'tes magistrats et le» 
égorge , quand il n'est pas poussé à bout. Mahomet 
Ini>méme ne fit d*abord la guette qtie pour se défen- 
dre ; et peut-être n^y durait-il point de mahométans 
sur la terre si les Mecquois n'avaient pals vouia faire 
mourir Mahomet, t 

Oh ne peut y dans un Essai sur les mœQrjv, entrer 
dans le détail des horreurs qui ont àérasté tant de 
provinces : le genre humain paraîtrait trop odieux 
si Ton avait tout dit. 

n sera utile qne dans les histoires particulières 
on voie un détail de nos crimes, afin qu'on ne les 
commette plus. Les prosoriptionà de Sylla et d^Oc- 
tave , par exemple , n'approchèrent pas des masa»* 
ères des Cévenes ni pour le nombre ni pour la bar* 
barie ; elles sont seulement plus célèbres, paroeqne 
te nom de l'ancientie Rome doit faire plus d'im- 
pression que celui des villages et des cavernes d'An^* 
diiKe ; et Sylla , Antoine , Auguste , en i|nposent plus 
que Ravenel et Castàgnet : mus l'atrocité fut pous- 
sée plus loin dans les six années des trouhles cto 
Languedoc que dans les trois mois des proscriptions 
du triumvirat. On en peut jug^r par des lettres de 
réloquent Fléchier, qnî était évéque de Nismes 
dans ces temps fnbestes; il écrit, en 1704: «Plus 
«de quatre mille fittholiqnes ont été égorgérf à' hk 
cr campagne , quatre-vingts prêtres mas8*c#és,'denk 
<r cents églises bràlées ». Il ne parlait que de' son 
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^oceae ; les autre* étaient en proie aux mêmes ca- 
lamités. 

Jamais il n'y eut de plus grands crimes suivis de 
plus horribles supplices ; et les deux partis , tantôt 
assassins 5 tantôt assassinés, invoquaient également 
le nom du Seigneur. Nous verrons dans le Siècle 
de lAfuisXIf^plua de quarante mille fanatiques 
périr par la roue et dans les flamm<4» ; et, ce qui est 
bien remarquable, il n\y en eut pas tin seul qui ne 
mourut ea bénissant jDieu^ pas un qui montrât la 
moindre faiblesse ; hommes ^ femmes , enfauts , tous 
«ipirerent avec le m/ème courage. 

Quelle a été la cause de cette guerre civile et de 
toutes celles de religion dont TEurope a été ensan- 
glantée P point d'autre que le malheur d'avoir trop, 
iong-temps négligé la morale pour la controverse,. 
L'autorité a voulu -ordonner aux hommes d'être 
croyants, au lieu de leur commander simplement 
.d'être fustes. • Elle a fourni des prétextes k Topinià- 
treté.Ceux qui sacrifient leur sang et leur vie ne 
sacrifient pas de même ce qu'il» appellent leur rai« 
son. Il est plus aisé de mener cent milleihoramés au 
combat que de soumettre respidt d'un persuadé. . 

XVIP REMARQUE. 

Des lois. 

jLi'oriHioir a fait les loisr. On a insinué assez , 
dans VEssai sur les mœurs , que les lois sont près-. 

ftx. 
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qpt pdr-toat inoevtaiaes, iii«afijsaiitct,'cotttT»dtc- 
toires. Ce n'est pas seulement parceqn'elles ont été 
rédigées pat des hommes ; dit la géoméirie inTtntée 
par les hommes est vraie dans toutes ses parties ; la 
physique expérimentale est yraie ; les premiers prin- 
cipes wétaphysiqnes même, sur lesquels ia'géomé' 
trie est fondée, sont d'ene vérité incontestable, et' 
rien de tout cela se peut changer. Ce qui rend 
les lois rarial^es, faotires, dnconséqaestes , c'est 
qu'elles ont été presque toutes établies snr des bo« 
soins pas^gers , «oatme des remed«s applTqiiés «n^ 
hasard , qui ont guéri un malade, et qui en ont toé' 
d*ftBtres. 

Plusieurs royaumes étant composés de provinee» 
anciennement indépendantes , et eesptoVinces ayant 
encore été partagées en cantons non seulement in» 
dépendants , mais ennemis Tnn de Tautre ; tontes 
Itmrs lois. ont été opposées et le sont encore. Les» 
marques de l'ancienne dÎTision subsistent ^^êds le 
tout réuni : de qui est ^rai et bon aa-deoà d'naé 
riTÎere, est faux ^t mauvais an-deià ; et, comme on 
Ta déjà dit, on change de lois dans sa patrie c«i 
changeant de chevaux de poste. Le paysan de Rrie 
se moque de son seigneur ; il est serf dans une partie 
de la Bourgogne, et les moines y- ont dés serfs. Il 
y a plusieurs pays où les loiis sont plus uniformes , 
mais il n'y en a peut-être pas un seul qui n'ait be- 
soin d'une réforme ; et cette redonne faite , il en faut 
nue autre. Ce n'est guère que dans un petit état 
qu'on peut établir aisément des lois nniformesi Les 
nuichines rénssissent en petit y m«is en grand les 
chocs les dérangent. 
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Enfin , qnand on est parvenu à Vivre sons nne loi 

tolérable, la gaerre vjent qui confond toutes lès 

bornes, qui abyme tout; et il faut recommencer, 

comme dei fourmis dont ou a écrasé Tbabitation . 

Une des plus grandes turpitudes dans la législa- 
tion d'un pays a été de se conduire par des lois qui 
ne sont pas du pays. Le lecteur peut remarquer 
comment le divorce, ^oi fut accqardé a Louis 1^11, 
n>i de France , par riaoestueux pape Alexandre YI , 
fjdt refusé par 'Clément VII an roi d'Angleterre, 
Henri Ylli: et'l^on verra comment Alexandre YII 
permit au régent de Portugal, Alfons?, de ravir 
la femme de son. frère, et de l'épouser du vivant de 
ce frère. 

. Tout secûJUredit donc, et nous vognon« dans un 
vaisseau oaas cesse agité par dès vents contraires. 

. On^a dit 4ans l'Essai sur les mœurs qu'il n'y a 
point en rigueur de loi positive foi;idameBLtale. Lea, 
boraraes ne peuvent faire que des lois de conv€n- 
tà<^ : il n'y a que^l'anteùr de la nature qui ait pu 
ftiire les lois étemeHes de la nature. La seule loi 
fondamentale et immuable qui soit chez les bommea 
est celli^^i. Traite les antres comme tu voudrais 
>|être traité : c'est que cette loi est de la naturetflême ; 
elle ne peut être arrachée du cœur humain. C'est de 
toutes les lois la plus mal exécutée ; mais elle s'élève 
toujours contre celui qui la transgresse : il semble 
que Dieu l'ait mise dans l'homme pour servir de 
oontre-poids à la loi du plus fort , et pour empêcher 
le genre humain de s'extermni«r par la guerre , par 
lu chicane, et par la théologie. i8cholastiq;ae. 
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XVIIP REMARQUE. 

Du commerce et des fiiiances. 

• • • 

r ' ■ 

JLiA Hollande presse submergée, Gènes qui n\m 
que des rochers ^ Y^nise qui ne possédait qne des 
lagnnes poar terrain , eussent ^é des déserts , on 
plutôt n*eussenr point existé sans le commerce. 

Tenise , dès le quatoixieme sieele , devint par cela 
aenl une puissance formidahle ; et la Hollande Va 
été de nos jours pendant quelque temps» 

Que devait donc être TEspagne sous Philippe II, 
qui avait à la fois le Mexique et lePéroU) et ses éta- 
blissements en Afrique et en Asie dafna retendue 
d'environ trois mille lieues de côtes? 

Il est presque incroyable , mais il est avéré qne 
TEspagne seule retira de l'Amérique) depuis la fia 
du quinzième siècle jusqu'au commencement du 
dix-hnitieme, la valeur de cinq milliars de piastres , 
en or et en argent , qui font vingt-cinq milliars de 
nos livres : il n'y a qu'à lire don Ustaris et Navarette 
pour être convaincu de cette étonnante vérité. C'est 
beaucoup plus d'espèces qu/il n'y en avait dans le 
monde entier avant le voyage de Christophe Colomb. 
Tout pauvre homme de mérite qui saura penser peut 
faire là-dessus ses réflexions ; il sera consolé quan4 
il saura que de tous ces trésors d'Ophir il ne reste 
pas anjourd hni en Esp^ne cent mil lions de piastres 
et autant en orfèvrerie. Que dira-t-il quand il lira , 
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dans- don Ustaris , qut la daterie de Rome a cngldnti 
une partie de cet argent ? il croira pent-^e qne 
Kome la sainte est pins riche anjoard^lmiqne Rome 
la conquérante da temps des Crassns et desLncnilqs. 
£Ue a hÀt , il faut L'aToner, tout ce qu'elle a pu pour 
le dcYcnir ; wiâa n ayant pas su être comiûerçante 
quand tontes les nations de L'Eorope ont su l'être^ 
elle a perdu par son i»not«nce et par sa paresse tout 
cet argent que lui ont produit ses mines de la nlate- 
lie , et sur-tout ce qu'elle péchait si aisément arec 
les filets de S.-Pierre. 

L'Espagne ne laissa pas d'abord les autres nations 
entrer avec elle en partage des trésors de l'Amérique ; 
Philippe II en jouit presque seul peadaut jj^nsienrs 
années: les antr^ souverains de l'Europe, à comr- 
mencer par l'empec^^nr Ferdinand ,'son oncle, étaient 
devant lui à-peu-près ce qu'étaient les Suisses de* 
vant le duc de Bourgogne lorsqu'ils lui disaient , 
« Tout ce que nous avons ne vaut pas les éperons â» 
« vos chevaliers. » 

Philippe II devait avoir ce qu'on appelle la mo- 
narchie universelle , ^i oti pouvait l'acheter avec de 
l'or, et la saish par lintrigue; mais une femkne i 
peine affermie dans la moitié d''une isle ; un prince 
d*?>range) simple comte de l'empire, et sujet dn 
marquis de Miàlnes ; Henri lY, roi mal obéi d'une 
partie de la France, persécuté dans l'autre, man- 
quant d'argent , et ayant pour tonte armée quel- 
ques gentilshommes et son coarage, ruiaerent lo 
dominateur des deux Indes. 

Le commerce, qui avoit pris une nouvelle face 
k Ja découverte an Cap de Bonne-Espérance, et à 
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celle dn nouTeaa ihonde , en prit encore une noii~ 
▼elle quand les Hollandais, devenus libres par 1* 
tyrannie , s>mparei^ent des isles qni produisent le» 
épiceries, et fondèrent Batayia. Les grandes puis- 
sances commerçantes furent alors la Hollande et 
l*AngI^terre. La France, qoi profite toujours tard 
des connaissances et des entreprises des antres na- 
tions, arriva i» dernière aux deux Indes, et fnt la 
pins mal partagée: elle resta sans industrie jusqn^aux 
l>eaux jours du gouvernement de Louis XIV ; il fit 
tout p<}ur animer le corameree. 

Les peuples de TEurope , dans ce temps-là, com- 
mencèrent à connaître de nouveaux besoins qui ren» 
dircLitue commerce de quelques nations, et snr-téut 
celui de ]a France très désavantageux. Heari IV 
déjeunait avec un verre de vin et du pain blanc ; il 
ne prenait ui ihé , ri café ^ ni chocolat ; il n'usait 
poii^t de tabac : s» femme et ses maîtresses avaient 
très peu de pierreries ; elles ne portaient point 
d'étoffes deTerse, de la Chine , et des^ndes. Si Ton 
"^onge qu'aujourd'hui une bourgeoise porte à ses 
oreilles de plus beaux diamants que Catherine d». 
Médicis ; que la Martinique, Moka et la Chine four- 
nissent le déjeuner d'une servante , et que tons «es 
objets font sortir de France plus de cinquante mil- 
lions tous, les ans , On jusrera qu'il faut d'autres 
branches ^le commerco bien avantageuses pour ré- 
parer cette perte continnelle : on sait asset que la 
France s'est soutenue par ses vins^ ses eaux-de-vie ^ 
son sel , ses manufactures. , 

lU lui fallait faire directement le commerce des 
Indes , tion pas pour augmenter ses richesses ^ Buii% 
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pour <tiininnei^ ses dépensés ; car les hommes s^ctant 
. fait des besoins nonTeanx-, ceux qui ne possèdent 
pas les denrées demandées par ces besoins doivent 
les acheter an meillear compte qu'il soit possible : 
or ce qn*on acheté aox Indes de la première main 
coûte moins , sans doute , qne si les Anglais et les 
Hollandais Tenaient le revendre ; presque tontes ces 
denrées se paient en argent. Il ne s'agissait donc , 
en formant en France une compagnie des Indes , qa« 
«le perdre moins , et de chercher à se dédommager , 
dans TAUemagne et dans le nord ^ des dépenses im- 
menses qn'on faisait sur les câtes de Coromandel : 
mais les Hollandais avaient prévenu les Français 
dans PAUemagne comme dans Tlnde ; leur fruga- 
lité et leur industrie leur donnaient par-tout Tavan- 
fage. Le grand inconvénient pour nue nouvelle com- 
pagoie d'Europe qui s'établit dans l'Inde , c'est , 
comme on l'a dit , d'y arriver la dernière : elle trouva 
des rivaux puissants déjà mâitres du commerce ; il 
faut recevoir des affronts des nababs et des omras , 
et les payer ou les battre : aussi les Portugais , et 
après eux les Hollandais , ne purent acheter du 
poivre sans donner des batailles. 

Si la Friince a une guerre avec TAngleterre ou 
)a Hollande en Europe , c'est alors à qui se détruira 
dans l'Inde : les compagnies de commerce deyien- 
aent nécessairement des compagnies guerrières ; et 
il faut être oppresseur ou opprimé. Aussi nous ver- 
rons que quand Louis XIV eut établi sa çom|>agnie 
tles Indes dans Pondichéri , les Hollandais prirent 
]a ville , et écrasèrent la compagnie. Elle renaquit 
4les débris du système , et fit voir que la confusioji 
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poavait 4]aelqaef6is prodaire Tordre ; maû tonte 
la Ti^ilance , toate la aagegae des directenra n'ont 
pas empêché qae les Anglais n aient pris Pondi- 
chéri, et qne la cfMapagnie n^ait été presque dé- 
truite one seconde fois. Les Anglais ont rendn la 
yille à la paix , mais on sait dans quel état on rend 
une place de commerce dont on est jaloux ; la com- 
pagnie est restée avec quelques vaisseaux , des mar 
gasins minés , des dettes , et point d'argent. 

Kile agissait dans Tlnde eu souyeraine ; mais ell^; 
y a trouvé des souverains étrangers comme elle , et 
plus heureux. On doit convenir qu'il est un peu ex- 
traordinaire que le grand mogol , qui est si puis- 
sant , laisse des négociants d'Europe se battre dans 
son empire et en dévaster nue partie. Si nous ac- 
cordions le port de l'Orient à des Indiens , et celui 
de Baïonne à des Chinois , nous ue souffririons pas 
qu'ils se battissent chez nous. 

Quant aux finances , la France et l'Angleterre , 
pour s'être fait la guerre, se sont trouvées endettées 
chacune de trois railliars de nos livres : c^est beau- 
coup plus qu'il n*y a d'espèces dans ces d^nx états. 
C'est un des efforts de l'esprit humain, dans ce der^ 
nier siècle , d'avoir trouvé le secret de devoiv plus 
qu'on ne possède , et de subsister comme si l'on ne 
devait rien. 

Chaque état de rEuropeest ruiné après une guerre 
de sept ou huit années : c'est qnt chacun a plus fait 
que ses. forces ordinaires ne comportent. Les états 
sont comme les particuliers qui s'endettent par am- 
bition ; chacun veut aller au-delà de son pouvoir. 

On a souvent demandé ce que deviennent toos ces 

I 
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trésors prodigués pendant la guerre ; et on a ré- 
pondu qu'ils sont ensevelis dans les cotfres de deux 
ou trois mille particuliers qui ont profité du mal- 
heur public. Ces deux on trois mille personnes 
jouissent en paix de leurs fortunes immenses , dans 
1« temps que le reste des hommes est obligé de gémir 
sous de nouveaux impôts , pour payer une partie 
des dettes nationales. ^ 

L'Angleterre est le seul pays où d^s particuliers 
se soient enrichis par le sort des armes ; ce que de 
simples armateurs ont gagné par des prises , ce que 
risle de Cuba et les grandes Indes ont valu aux offi^ 
ciers- généraux , passe de bien loin tout l'airgent 
comptant qui circulait en Angleterre aux treizième 
«t quatorzième siècles. 

Lorsque les fortunes de tant de particuliers se 
sont répandues avec le temps chez leur nation par 
des mariages , par des partages de famille , et sur* 
tout par le luxe , devenu alors nécessaire , et qui re- 
met dans le public tous ces trésors enfouis pendant 
quelques années ; alors cette énorme disproportion 
cesse , et la circulation est à-peu-prèsla même qu'elle 
était auparavant. Ainsi les richesses cachées dans là 
Perse , et enfouies pendant quarante années de 
guerres intestines , reparaîtront après quelques an- 
nées de calme , et rien ne sera perdu : telle est dans 
tous les genres la vicissitude attachée aux choses 
humaines. f 
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XIX« REMARQUE. 

De la population. 

IJ XV» nnejioay elle Histoire de France on prétend 
qa*il y ayait huit millions de feux en France dans 
le temps de Philippe de Valois ; or on entend par 
feu nne famille , et Tantenr entend par le mot de 
JFrunce^ ce royaume tel qu'il est aujourd'hui a-vec 
ses annexes. Cela ferait , à quatre personnes par feu , 
4rente-deux millions d'habitants ; car on ne peut 
donnep~à un feu moins de quatre personnes , l'un 
portant l'autre.'" 

Le calcul de ces feux est fondé sur un état de sub- 
«ide^ imposé en i3a8. Cet état porte deux millions 
cinq cent mille feux dans les terres dépendantes 
de la couronne , qui n*étaient pajs te tiers de ce que 
le royaume renferme aujourd'hui. H aurait donc 
fallu ajouter deux tiers pour que le calcul de l'au- 
teur fut juste. Ain^i, suivant la supputation d« 
l'auteur, le nombre des feux de la. France, telle 
qu'elle est , aurait monté à sept millions cinq coat 
mille. A quoi ajoutant probablement cinq cent 
Éoille feux pour les ecclésiastiques et pour les per- 
Signes non comprises dans le dénombrement , on 
trouverait aisément les hait millions de feux , et au- 
delà. L'auteur réduit chaque feu à trois personnes ; 
mais, par le calcul qu« j'ai fait dana toutes les terres 
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•ù y ai été , et dans cçlle que j'habite ^ je compte 
quatre personnes et demie par fen. 

Ainsi, supposé qne l'état de i3a8 soit juste, il, 
faudra nécessairement conclure que la France , telle' 
qu'elle est aujourd'hui, contenait du temps de Phi- 
lippe de Talois trente-six millions d'habitants. 

Or dans le dernier dénombrement fait en 1753 
sur un relevé de tailles et autres impositions, on 
ne trouve atijoiird'hui que trois millions cinq cent 
cinquante mille quatre cent quatre - vingt • neuf 
feux; ce qui, à quatre et demi par feu, ne donne- 
rait que quinze millions neuf cent soixante et dix- 
sept mille deux cents habitants. A quoi il faudra 
ajouter les réguliers , les .gens sans aveu , et sept 
cent mille âmes au moins que l'on suppose être 
dans Paris, dont le dénombrement a été fait sui- 
Tant la capitation , et non pas suivant le nombre 
des feux. 

De quelque manière qnon s'y prenne, aoit qu'on 
porte avec l'auteur de la nouvelle Histoire de France 
les feux à trois, à quatre, ou à c^q personnes, il 
est clair que le nombre des habitants est diminué 
de plus de moitié depuis Philippe de Valois. 

Il y a aujourd'hui environ qvatre cents ans que 
le dénombrement de Philippe de Valois fut fait •■ 
ainsi dans quatre cents ans , toutes choses égales , 1 
nqmbte des Français serait, réduit au quart , et dans 
huit cents ans , au huitième ; ainsi dans huit cents 
ans îa France n'aura qu'environ quatre millions 
d'habitants ; et , en suivant cette progression, dans 
neuf mille deux cents ans il ne restera qu'une seule 



à56 REJVIÀKQVES DE L'ESSXl 
personne mâle ou femelle aveô fraction. Les antres 
nations ne seront sans donte pas mie'nx traitées que 
nous , et il faut espérer qu'alors viendra la fin da 
monde. 

Tout ce que je puis dire pour consoler le genre 
humain , c'est que dans dettx terres que je dois bien 
connaître , inféodées du temps du roi Cnarles Y, j'ai 
trouvé la moitié plus de feux qu'^ n'en est marqué 
dans l'acte d'inféodation ; et cependant il s'est fait 
une émigration considérable dans ces terres à la ré- 
Tocation ât l'édit de Nantes. 

Le genre l».m.in ne dimione ni n-.agmente, 
comme on le croit ; et il est très probable qu'on se 
méprenait beaucoup du temps de Philippe de Valois 
qqand on comptait deux millions cinq cent mille 
feux dans ses domaines. 

A^u reste j'ai toujours pensé que la France ren- 
ferme de nos jours environ vingt millions d'habi" 
tants 9 et je les ai comptés à cinq par feu , l'un por- 
tant l'autre. Je me trouve d'accord dans ce calcul 
avec l'auteur de la Dixme , attribuée au maréchal 
de Yauban ^ et sur-todt avec le détail des provin- 
ces donné par les intendants à la fin du dernier 
siècle. Si je me trompe, ce n'est que d'environ 
> quatre millions, et c'est une bagatelle pour les 
auteurs. 

Hubuer , dans sa géographie , ne donne à l'Eu- 
rope que trente millions d'habitants. Il peut s'être 
. trompé aisément d'environ cent millions. Un cal- 
culateur , d'ailleurs exact , assure que la Chine n« 
possède qne soixante et douze millions d'habitants ; 
{nais par le dernier dénombrement rapporté par 1« 
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P. da Halde, on compte ces soixante et donze mil- 
lions sans y comprendre les vieillards, les jeunes 
gens an-dessons de yingt ans , et les bonzes ; ce qui 
doit aller à pins du double. 

Il faut avouer que d'ordinaire nous peuplons et 
nous dépeuplons la terre un peu au hasard ; tout le 
monde se conduit ainsi : nous ne sommes guère 
faits pour avoir une notion exacte des choses ; 
Và-peu-près est notre guide , et souvent ce guide 
égare beaucoup. 

C'est encore bien pis quand on veut avoir un 
calcol juste. Nous allons voir des farces, et nous y 
-^ions ; mais rit-on mdms dans son cabinet quand on 
voit de graves auteurs supputer exactement <ïom- 
bien il y avait d'hommes sur la terre deu^c cent 
qaatre-vingt-cinq ans après le délage universel.** Il 
se trouve, selon le F. Peteau, jésuite, que la fa- 
mille de Noé avait produit unbi-milliar, deux cent 
quarante-sept milliars, deux cent vingt-quatre mil- 
lions, sept cent dix-sept raille habitants en trois 
cents ans. Le bon prêtre Peteau ne savait pas ce que 
c^estqnede faire des enfants, et de les élever. Comme 
il y va ! 

Selon Cumberland , la famille ne provigna que 
jusqu'à trois milliars , trois cent trente millions, en 
trois^cents quarante ans ; et selon Whilston, envi- 
ron trois cents ans après le déluge , il n'y avait que 
•oixante-cinq mille cinq cents trente-six habitants. 
Il est difficile d'accorder ces comptes et de les 
alloner. Yoilà les exc«s on l'on tombe quand on 
veut concilier ce qui est inconciliable , et expliquer 
ce qui est inexplicable. Cette malheureuse entre- 

aa. 
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prise a dérangé des ceryeaax qui d'aillears ayaraient 

eu des lumières utiles aux hommes. 

Les auteurs de THistoire universelle d'Angleterre 
disent « qu'on est généralement d'accord qu'il y a à 
« présent environ quatre mille millions d'habitanta 
« sur la terre ». Youls remarquerez que ces messieurs ^ 
dans ce nombre de citoyens et de citoyennes^ ne 
comptent pas l'Amérique , qui comprend près de la 
moitié du glèbe : ils ajoutent que le genre bnmaia 
eu quatre cents ans a^igmente toujours du double; 
ce qui est bien contraire au r^evé fait sous Phi- 
lippe de Valois , qui fait diminuer la nation de moi- 
tié en quatre cents ans. 

Pour moi, si ,au lieu de^faire un roman ordinaire, 
je voulais me réjouir à supputer combien j'ai de 
frères sur ce malbenrenx petit globe , voici comme 
je m'y prendrais., Je verrais d'abord à-pen-prèa 
combien ce petit globule contient de lieues quarrées 
habitées sur sa surface; je dirais, La surface du 
globe est de vingt-sept millions de lieues quarrées ; 
6tans-en d'abord les deux tiers au moins pour les 
mers, rivières, lacs, déserts, montagnes, et tout 
ce qui est inhabité : ce calcul est très modéré, et 
nous donne neuf millions de lieues quarrées à faire 
valoir. 

La France et l'Allemagne comptent Ax cents per-» 
sonnes par lieues quarrées, l'Espagne, cent soixante, 
la Russie , quinze , la Tartarie, dix , la Chine , envi- 
ron mille : prenez un nombre moyen comme cent, 
vous aurez neuf cent millions de vos frères , soit 
basanéa, soit nègres, soit ronges, soit jaunes, sait 
barbus y soit iuvberbes. U ne&t pas à croire qtte la 
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terre ait en effet on si grand nombre d'habitants ; et 
si Ton continue à faire des ennnqn^s , â multipliée 
les moines 9 et à faire des guerres pour les plus pe- 
tits intérêts , jugez si tous aurex les quatre mille 
millions que les auteurs anglais de THistoire uni« 
-yerselle vous donnent si libéralement. Et puis 
qu'importe qu'il y ait beaucoup ou peu d'hommes 
sur la terre ? l'essentiel est que cette pauvre espèce 
•oit le moins malheureuse qu'il est possible. 

t 

XX* REMARQUE. 

De la disette des bons livres , et de la multitude énorme 

des maoTais. 

Xj' HisTOiaz est décharnée jusqu'au seiziera e siè- 
cle par la disette d'historiens ; elle est depuis ce 
temps étouffée par l'abondance. On trouve , dans la 
Bibliothèque de Le. Long , dix-sept mille quatre 
cent quatre-vingt-sept ouvrages qui peuvent servir 
à la seule histoire de Franoe. De ces ouvrages il y 
en a qui contiennent plus de cent volumes ; et de- 
puis environ quarante ans que cette bibliothèque 
fut imprimée il a paru encore un nombre prodi- 
gieux de livres sur cette matière. 

Il en est i-peu-près de même en Allemagne , en 
Angleterre, et en Italie. 

On se perd dans cette immensité ; heureusement 
la plupart de ces livres ne méritent pas d'être lus , 
df même que les petites choses qu'ils contiennent 
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n'ont pas mérité d'être écrites. Dans cette fonle 
d*histOLres on, ne troi^ve que trop de romans , tels 
qiie cenx de Gatien de Conrtilz. Les histoires secrè- 
tes , composées par ceux qui n^ont été dans aacan 
tsecret , sont assez nombreuses ; mais les antenrs qnî 
ont gonyemé l'état dn fond de lenr cabinet le sont 
encore davantage : on pent compter parmi ces der- 
niers ceux qui ont pris la peine de faire les testm- 
ments des princes , et ceux des hommes d'état ; 
' c'est ainsi qne nous avons en les testaments da 
maréchal de Belle-Isle , dn cardinal Albéroni , da > 

dnc de Lorraine, des ministres Colbert et Lonvois, ^ 

dn maréchal de Yanban , des cardinaux de Mazarin 
et de Richelieu. 

Le puolic fut trompé long-temps sur le testament 
du cardinal de Richelieu ; on crut le livre excellent, 
parcequ'on le crut d'un grand ministre. Très pen 
d'hommes ont le temps de lire avec attention. 
Presque personne nVxaminâ ni les méprises , ni les 
erreurs, ni les 'anachronismes , ni les indécences, 
ni les contradictions , ni les incompatibilités dont 
le livre est rempli. On ne fît pas réflexion qne ce 
livre n^avait été imprimé que plus de quarante ans 
après la mort du cardinal , qu'il est signé d'une ma- 
nière dont le cardinal ne signait jamais. On ou- 
bliait qu' Aubéri , qui écrivait la vie' dû cardinal de 
Richelieu par ordre de sa nièce , traita le testament 
de livre apocryphe et supposé , de livre indigna de 
soti héros , indigne de toute croyance. Aubéri était 
à la source , il avait en main tous les papiers '; il , 
n'y a pas assurément de témoignage plus fort qn« 
le sien. 
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Le savant abbé Hicbàrd, Tantenr des Mélanges 
deTignenl-MarvilIe , Charles Ancillon, la Monnaie , 
pensèrent de même. 

On troaye dans le chapitre intitnlé , les Menson," 
ges imprimés, tontes les raisons qni doivent faire 
penser que ce testament ppiitiqne est Fonvrage d*an 
faussaire. 

Comment en effet nn^ ministre tel qne le car- 
dinal de Kichelien eût-il laissé an roi Louis XIII 
on legs si important , sans qû'il^eùt été présenté par 
sa famille an monarque, sansqull eut été déposé 
dans les archives, sans qu'on en eut parlé, sans 
qu'on en eût la moindre connaissance ? Ést-il pos- 
sible qu'an premier ministre eût laissé à son roi un 
plan de conduite , et qne dans |ce plan il n'y eût 
pas un mot sur lei^ affaires qui intéressaient alors 
le roi et tonte l'Europe, rien sur la maison d'Au- 
triche avec laquelle on était en guerre , rien sur le 
dncdeVeimar , rien sur l'état présent des calvinistes 
en France , pas un mot sur l'éducation qu'if fallait 
donner an dauphin? 

On voit évidemment que l'ouvrage fut écrit 
après la paix de Munster , puisqu'on y suppose 
la paix faite ; et le cardinal était mort pendant la 
guerre. 

' On ne répétera point ici toutes les raisons déjà 
alléguées, qni vengent le cardinal de Richelieu ds 
l'imputation d'un si mauvais ouvrage. 

Il est bon que les opinions les plus vraisembla- 
bles soient combattues , parcequ*alors on les éclair- 
cit mieux. Tout ce qu'a pu faire un homme judi- 
«itnx st éclairé ,^ qui st crut obligé d'écrire 9 il y a 
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qaelqnes années , contre notre o|Hinion9 s'est réduis 
à dire : « Je pense qae le plan est dn cardinal , maia 
« qn'il est possible , et même vraisemblable , qii*il 
■ n'ait ni écrit ni dicté TonYrage. » 

S'il ne Ta ni écrit ni dicté ^ il n'est donc point de 
Ini ; et celui qui l'a signé d'une manière dont le car- 
dinal de Richelieu ne signa jamais, n'était donc 
qu'un faussaire. Nous n'en voulons pas davantage : 
te trompera qui voudra. 

XXI* REMARQUE. 

* I 

^ Questions sur l'histoire. 

I. Ju' HISTOIRE de chaque nation ne cômmence-t- 
elle pas par dès fables ? ces fables ne sont-^es p«s 
intentées par l'oisiveté, la superstition , ou L'in' 
térét? 

Tout ce qu'Hérodote nous conte des premiers 
xois d'Egypte et de Babylone, ce qu'on nous dit 
de la louve de Romulus et de Rémus , ce que les 
premiers écrivains barbares de notre paysi ont ima- 
giné de Pharamond et de O^ilderic , et d'une Bazine, 
femme d'un Bazin de Thnringe , et d'un capitaine 
romain, nommé Giles, élu roi de France avant 
qu'il y eut une France, et d'un écu coupé en 
deux , dont on envoya la moitié à Childcric pour 1^ 
faire revenir de Thuringe , etc. , etc. , etc. , etc., ne 
•ont-ce pas U des fables nées de. l'oisiveté ? 

Les fables concernant les oracles , Us divinai 
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tions 9 les prodiges , ne sont-elles pas celles de la 
fnperstition? 

Lies fables , comme la donation de Constantin an 
pape Silyestre , les fausses décrétales, la dernière 
loi du code théodosien, ne sont-elles pas dictées 
par rintérêt ? 

II. On me demande quel empereur institua les 
sept électeurs : je réponds qu^aucun empereur ne les 
créa. Furent-ils donc créés par un pape? encore 
moins ; le pape n'y avait pas plus de droit que W 
grand lama. Par qui furent-ils donc institués ? par 
eux-mêmes. Ce sont les sept premiers officiers delà 
couronne impériale , qui s'emparèrent , au trei- 
zienfe siècle ^ de ce droit négligé par les autres 
princes : et c'est ainsi que presque tous les droits 
s'établissent ; les lois et les temps les confirment 
jusqu'à ce que d'autres temps et d'autres lois les 
changent. I 

m. On demande pourquoi les cardinaux, qui 

' ~ étaient originairement des curés primitifs de Rome , 
se crurent ayec le temps supérieurs aux électeurs , 
à tous les princes, et égaux aux rois : c'est demander 
pourquoi les hommes sont inconséquents. Je trouys 
^ns plusieurs histoires d'Allemagne que le dau- 

• phin de France , qui fut depuis le roi Charles Y, 
alla à MetK implorer yainement le secours de l'em- 
pereur Charles lY : il fut précédé par le cardinal 
'd* Albe , qui était le cardinal de Périgord , arrière- 
vassal du roi son père ; je dis arrière -vassal , car les 
Anglais avaient le Périgord : ce cardinal passa 
avant le danphin à I9 diète de Metz , où la seconde 
partie de la bulle d'or fut promulguée; il mangea 
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seal à ane table fort «leyée, avec Tempereur, oh 
reverentiam ponfificis , coijoime dit Tritheme dans 
sa Chronique da monastère d'Hirsange. Cela proav« 
qne les princes ne doivent gnere voyager hors de 
chez eux, et qu'un cardinal, légat du pape, était 
•lors an moins la troisième persotine de Tunivers , 
et se croyait'la seconde. 

rv. On a écrit beaucoup sur la loi saUqne , sur 
la pairie , sur les droits du parlement ; on écrit en- 
core tous les jours : c'est une preuve que ce» ori- 
gines solit fort obscures , comme toutes les origines 
le sont^ I^' usage tient lieu de tout, et la force change 
quelquefois l'usage. Chacun allègue ses anciennes 
prérogatives comme des droits sacrés : mais ai au- 
jourd'hui Iç châtelet de Paris faisait pendre on 
bedeau de l'université qui aurait volé sur le grand 
chemin, cette université serait-elle bien reçue à 
exiger que le prévôt de Paris déterrât lui<-même le 
corps de son bedeau, demandât pardon anx deux 
çorps^, c'est-à-dire à celui du bedeau et à celui de 
l'université , baisât le premier à la bouche, et payât 
une amende au second , comme la ch^se arriva du 
temps de Charles YI, en i4o8 P 

Serait-elle aussi en droit d'aller prendre le liea- 
tenant civil , et de lui dounef le fouet ^ culottes 
bas, jdans les écoles publiques, en présence de~ 
tous les écoliers , comme elle le requit à Philippe- 
Auguste? 

Y. Dans quel temps le parlement de Paris conoi' 
menca-t-il à entrer en connaissance des finances du 
roi , dont la chambre des comptes était seule antro» 
fois chargée? Dans quelle année les barons ^ qui ren- 
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dâîent la justice jdans le |»arlement de Paris , ces- 
sèrent-ils de s*y trouver) et abandonnèrent-ils la 
plaOe aux hommes de loi ? 

VI. Toutes les contâmes delà France ne yiennent- 
dl^ pas originairement d'Italie et d'Allemagne? 
.A commencer par le sacré des rois de France, n^est- 
il pas évident qne c'est une imitation du sacre des 
tflia lombards ? 

VU. T a*t-il en France un seul usage ecclésias- 
tique qui ne soit venu il'Italie ? et les lois féodales 
n'ont-elles pas été apportées par les peuples septen- 
trionaux qui subjuguèrent les Gaules et lltalie ? 
On prétend que la fête des fous , la fête de Fane , et 
semblables facéties ^ sont d'origine française : mais 
ce ne sont point là des usages ecclésiastiques ; ce 
sont, des abus de quelques églises; et d'ailleurs la 
léfte de l'âne est originaire de Vérone, pu l'on con- 
serva l'âne qui y était \enu de Jérusalem , et dont 
on fit la fête. / 

VIII. Toute industrie en France n*a-t-elle pas été - 
très tardive? et depuis le jeu des cartes, reconnu 
originaire d'Espagne par les noms de spadilles, de 
immiiies, de codilles , jusqu'au compas de propo- 
tion , et la machine pneumatique , y a-t-il un seul 
art qui ne lui soit étranger ? Le^ arts, les coutumes, 
les opinions , les usages u'^ônt-ils pas fait le tour du 
inonde ? 
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